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PREFACE. 

;l ' , • ,' '■: ,- • . ; * ' > 

B ne m'airétei^^ ppial ^ 
prouver l'autheotiçité de 
ccé lettres. On n'ft; qu'à 
les lire. 1^ me fiunble 
qv^'elles porteiit un cairaô^e 4e. vérité 
qui ne p9ri9$t pas Je moiiic}re dçâfe. ] ^ 
- Il : y a ospins d'ei]yûjuen9tnC^ pioins 
de l^o-eté/ moins d'efprit que dans 
celles de Sevigoé, ma^^ aut&nt de na- 
turel, & plus d'intérêt .$c de fjbnsi 
M^d^p^e MatQteiion (eramife d^f^ 
ortnaisjw rapg d4s ïn^UcïjrAiçciîivaiçs 
du fieCte de: INOUÏS Xiy. , . 

. Je ne dirai point de qqî je tienapes 
lettres, parcç que j'ai profnis de ne 
pas le dir^. Je ne fai pourquoi on a 
exigé J^ fecfçt, «r je;n'yf:Vois -riein 
qui puifle.nQÎre ou:;(Mpl^ireà,quel-^ 
qu'un, mais en^ cm l'a exigé, 4c ce- 
la me fufHt. 



PREFACE. 



• •?•«• 



Jurqu'id, les fentimens ont été fort 
partages fur Madame dé Maintènon. 
Quelques-uns l'ont regardé comme 
une ooqiïëtte adroit^ qfièlqufes aAfres 
comme une dévote précîeulé. Jene 
crois pas que ces lettres les réunifient. 
Éelk!»^ dim/qtté c'^it un efpric 
kiquièt t €Hûi4& qtt^eSe d^t plutôt fon 

élévation âtt4iaza»i q«'à fbn efprit & 
à û. vterOi \ «n pMit-itiaîtrle voudra 
qil'«He^ Win <!^*%n gé^ ^t>k t tù 

peHfèut '^iiéeéhdm ^e «wne ^tids 

f(iiltt{ h'éldt qu'IMi liâf&nélilbift lle>^ 
ISii^Ud^ et Croira trduver: la ^ïmvè ûk 

h dil&iâalAtion dans ce ilitedé éwo^ 

- :^(}Ut Môi« <;^i tl6 ^ qa'eftittiltr 
È«i «[lii ^ôk ëftitih&bit, jUdÉMiit Mâ^ 
dame de Malnéehofty le k^ à di 
filas hft^dii ^ :}ug«r du fôhdd dt ton 
àfhé. SôH tàrà&értt ëft tn^ n^ùë 
daii!^ «ëè bUtièt^ :éci4t6 (kns âtt, é^its à 
deè ' pêirfônrtèë avec qui ^è- ft'àtott jjas 
biéfebi'xlè polkîqrfèy fiôtti'rie jJW pté^ 
vikie àlà fift for là tttolignité du Cœùt 
humain. 



Pi R. B F A Q ^ 

Que ççp;^ qpi, 4ou,tero9t de la fiipé- 
çk;rit^T4^:£>Q eTprii; faileAt réJ9e^o|i 

hfi,\^ ùiç^ s^1^^. Qn n^ fq fc^tieot 
I^^ dao^ c^ vql ^ çffî^rts &}4àAS 

vigueur. ' / V î 

r^toô^^eUe i?iu§^qu^il naiiUoit Têtreà 

uns imitsç^ ^fe.I^t^ Mi^^^ 1^ 

Ce livre ^up% ion ^tilôi^ • ; Ç*ç 9 
prouvera que les fublimcs prqets de 
la politique ne font point incompa- 
tibles avec le goût de la plu$ fublime 
dévotion, & q\i'on peut fort bien 
aimer à la fois Sainte Théfefe 6c Ta** 
cite. 

Que ceux qui cherchent les io» 
trîgues ne lifent point ces lettres. L'é- 
lévation de Madame de Maintenon 
n'eut rien que de légitime & de na- 
turel. Auffi fitidle rétonnontnt de 



PRE F A C E. 

On prie tous ceux qui s'întéreflènt 
à fa mémoire de communiquer au 
public toutes les pièces, foit lettres, 
fbit 'mémoires, qifi la concernent. 
Toût^ce qui fera d*êlle, fera très- 
digne^d'çUe^ , ^ 
' On à jpîht à ce recueil quelques 
lettres qui lui ^ ont été écrites, non 
qu:*bn ait cherché à groffir l'ouvrage ; 
mais on a ydulu augmenter le plaifir 
du îcâcur.' Je ne fiû, fi je les aurai 
toi^oufstni&s dans leur ordre. 
. On en donnera bientôt une fuite ; 
6c on la* vendra féparément. 
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LETTRE L 



MADEMOISELLE 
ST. HERMANT. 



DE 



De Niort 16 ^0, 

ADEMOISELLE, Vousm'él 
crivez des chôfès trop flatteufes : 
& vous me traitez, peu s'en faut, 
comme fi j'étois d'un fexe dif- 
férent du vôtre: je fuis bien plus 
flattée de vos louanges que de celles de Mon- 
fieurde M***. Il m'en donne avec plus de 
paffion, mais pas avec autant de tendreflè. 
Auffi me méfierois-je bien d'un amant qui fau-j 
roit entrer dan$ mon cœur avec la méoic 
^ Parti il. B ' ' ' 




2 Lettres 

adreflè que vous y entrez. Je ne reeretterob 
point Paris, (i vous n'y étiez pas. Vous effa- 
cez tout ce qui m'y a plu. Je n'oublierai ja- 
mais les larmes que vous avez verfé avec moi ; 
& toutes les fois que j'y penfe, j'en verfe en- 
core. Je m'aflèois avec un plaifir toujours nou- 
veau fur cette chaife, que vous avez travaillée 
de vos, mains } & quand je veux écrire, je ne 
fuis contente ni de mes expreffions ni de mes 
penfées, fi je ne me iêrs pas de vos plumes & 
de votre papier. Je vous prie, Mademoifelle, 
de me difpenfer de vous l'envoïer tout écrit» 
Je n'ai ni affez de coorage ai afiêz d'e^t 
pour cela : je vous en promets la moitié ; & vous 
aur e z le rcàe^watàj' Matai Mitant d'^Mt que 
Monfieur Scaron. J'aime bien Mademoifelle 
de Neuillan : je vous prie de le lui dire, & 
de la remercier du fervice qu'elle m'a rendu .en 
me donnant en vous une amie qui me confole- 
roit de ma Mère, fi quelque chofe pouvoit 
m'en confoler. 



LETTRE II. 
DE. M. SCARON. 

A MADEMOISELLE D'AUBIGNE'. 

MADEMOISELLE, Je m'étois toujours 
bien douté, que cette petite fille, que je 
vis entrer il y a fix mois dans ma chamln-e avec 
one robe trop courte, & qui fe mit à pleurer^ 



deMaintenon. 5 

je ne Taî fAs bien pourquoi, étoit auffi fpiritueUe 
qu'elle en avoit la mine. La lettre que vous 
aivez écrite i Mademoifelle de Saint Hermant 
€ft fi pleine d'efprît» que je fuis mécontent du 
mien de ne m'avoir pas fait connoitre aflèz tôt 
tout le mérite du vôtre. Pour vous dire vrai, 
je n'auroîs jamais cru, que dans les iles de l'Â^ 
jmérique ou cbez les Religieufes de Niort on 
apprit à faire de belles lettres : & je ne puis 
bien m'imaginer pour quelle raifon vous zvez 
apporte autant de foin à cacher votre e(prit que 
chacun en a de montrer le fien. A cette heure 
que vous êtes découverte, vous ne devez point 
faire difficulté de m' écrire auffi bien qu'à Ma* 
demoU^e de St. Hermant. Je ferai tout ce 
4iue je pourrai pour^ire une auffi benne lettre 
que la vôtre ; & vous aurez le plaifir de voir 
qu'il s'en £iut beaucoup que j'aie autant d'efprit 
que vous* Tel que je fuis, je ferai tout ma 
vie, &c. 



^■^^^^■^""■■■.■i«"W»iW«iW.*IB« 



LETTRE III. 
DU MEME A LA MEME. 

VOus êtes donc devenue malade de la fièvre 
tierce : fi elle fe tourne en quarte, nous 
en aurons pour tout notre hiver, car vous ne 
devez pas douter qu'elle ne me fa& autant de 
mal qu'à vous. Faites moi (avoir, je vous 
prie, combien d'accès nous en avons déjà eps, 
& ^ if^ les Médecins en xtifent, puifque voits 

B 2 



4 Lettres 

les verrez la première; en vérité, cela cft aflfez 
extraordinaire que vous fâchiez de mes nou« 
velles quatre ou cinque jours avant moi-même. 
Je me fie bien en mes forces, accablé comme 
je fuis de tant de maux, de prendre tant de 
.part aux vôtres. Je ne fai fi je n'aurois pas 
mieux fait de me défier de vous la première 
fois que je vous vis. Je le devois faire à en 
juger par l'événement. Mais auffi quelle ap- 
parence y avoit-il qu'une jeune fille dût trou- 
bler l'efprit d'un vieux garçon ?*Et qui l'eût 
jamais foupconnée de me faire aflfez de mal 
pour me faire regretter de n'être plus en état 
de me revancher ? Doùceuçs à part, je fai que 
vous êtes malade. Se ne fai Ci on a de vous tout 
le foin qu'on en doit avoir. Cette inquiétude- 
là augmente fort le déplaifir que j'ai de vous 
voir auffi malheureufe que je vous iuis inutile. 

Tandis que la cuijfe étendue^ 

Dafis un Ut toute nue 
Vous rèpofe^ votre corps blancl^ gras 

Entre deux faUs-drapSy 
Moi 'malheureux faUvré hommey 
Sans pouvoir- faire une Jomme 
Entre mes draps qui font f aies aujji 

ye veille en grand foucié 

Et tout cela pour vous aimer plus que je ne * 
pehfois. Que je vous aime ! Et que c'eft une 
fottife que d'aimer tant! Comment! atout 
.moment il me prend envie d'aller en Poitou, 
i( par le froid qu'il fait | n'eft-ce p a$ une for- 



DeMaIN TENON. S 

cenerie ? Ah ! revenez, revenez, puifque je 
luis afToz fou pour regretter des beautés ab<* 
fentes. Je me devois mieux connoitre, & 
confiderer, que j'en ai plus qu'il ne m'en faut 
xl'être eftropté depuis les pies jufqu'à la tête, 
fans avoir encore ce mal, qli'on appelle l'im- 
patience de vous, voir. C'eft une maudite 
pialadie. Ne vois-je pas bien comme il en 
prend au pauvre M ... de ce qu'il ne vous voie 
pas auifi fouvent qu'il voudroit,' encore qu'il 
Vous voie tous les jours ? Il nous en écrit en 
defefpéré ; .^ je vous le garantis ame damnée, 
à l'heure* que je- vous parle, non pas à caufe 
qu'il eft hérétique, mais parce qu'il vous aime, 
& c'èft tout dire. Vous devriez pourtant vous 
en tenir à vos conquêtes^ laiilèr enfin le genre 
jiumain en paix^ 

£t commander à vot ceulladts 
De faire un peu moins de malades^ 

Vous êtes bien heureufe de n'avoir pas à faire 
à moi"; je vous menerois d'importance. Vous 
vous moquez peut-être de mes menaces ; mais 
fâchez, beauté fiére, qu^on ne manque point 
d'hommes forts dans une affaire où le public 
eft intérefle : il n'y auroit donc qu'à faire mou- 
rir les gens ! Et dites moi,^ ma mignonne, 
êtes-vous chrétienne ? Vous êtes turque, fur 
mon honneur, je m'y connoLs bien, & vous 
êtes turque des plus méchantes : encore les 
turcs de bien & d'honneur font- il > grands au-, 
moniers \ mais de l'humeur dont je vous coa- 

B3 



E D M ÀINTENON. ^ 

frirai ; '& vous jugerez par-là qu*au moins je 
fuis bon à être grondé, fi d'ailleurs je ne fuis 
bon à rien. On n*a que faire de nous vouloir 
brouiller : nous nous brouillerons bien tout 
feuls fans que perfonne s'en mêle i mais auffi 
nous nous raccommoderons bien vite^ & ce 
fera à recommencer de plus belle. Adieu, je 
fuis votre très humble & très- obeiflànt fervi- 
teur, ou le diable m'emporte. 



L E T T R E V. 
DU MEME A LA MEME. 

OH / pour le coup ; voici les vers. Vous 
7 verree, petite tfgreâè, 'que j'avois bien 
raifon de me défier de vous. 

^e vàbis tous, les jours rincon^rabU Irssy 
y^ûdmirois fon e/prit, je la trouvais fort belle ; . 
Imprudent quej^étois! je n^almois auprès d'eUty 

Sans connoitre que j* étais pris. 
Mats ne la votant plusy 6 bons Dieux ! quel^ 
fiame 
Seji découverte dans mon ame ! 
^uels rigoureux tourments n^ai-je pas endure^ 
^iiandfai penje depuis àfes amiables charmés f. 
^ue faipouJS de cris ! ^ej*ai ver fi de larmes f 
Et que f ai fouvent fiupirê ! 
Mais je ne là voif plus, bt tependant mon ame 

- Fait croitre tousks jours fit Jiame» 
Je la Cens dans mon cceur augmenter chaque jaury 
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Afais mijft chaque jcur mon ^fprit dtfHÎnue, ' 

O dangereufe Iris ! pôurquot vous ai-ji vue^ 

Si fen dévots mourir d^ amour ? 
Et fi je ne fauroisj tant vous êtes jevete^ 

Vous le dire fans vous déplaire ? 
V amour que j* ai pour vous me tourmente fi fort j 
^ef en jpourr ois fléchir Famé la plus barbare j 
V vous offenferai fi je vous le déclare^^ 

Si je- le cache j je fuis mort : 
Mais redoutant la mort moins que votre colère* 

y aime mieux mourir ùf me taire. 

M. ,de MioiTens a la goutte : on voit bieti 
qu'il vous aime. Aimez ihoi, & je ièrai gueâ 
4c tous mes maux. 



imm 



LETTRE VI. 
DU MEME A LA MEME. 

MADEMOISELLE, Je VOUS envoïe ma 
confeffion. Quoique je fois devant tout 
]e monde en pofture de pénitent, iln'yaper- 
fonne en qui j'ai plus de confiance qu'en vousl 
^ur vous mon cœur eft percé à jour. . 

Si je n'aime de tout ce cœur 
Iris dont le bel œuil s*efi rendu mon vainqueur 

Par une feule œudlade^ 

Si d'adorer d'autres appas 

Jamais r amour me perfuadej 
Je veux que fa beauté qui m'a rendu malade 

hft me guériffe pas* 
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C'est jurer par les ondes du Sdx : mais 
puis-je, ma toute charmante, ma toute pré- 
cieué, m^attacher à voua par un ferment trop 
fortî 

Ouij Jije rfainu cmjîamment^ 
Et fi jamais mépris m mauvais traitement 
Me rendent irtfideîle^ 
O grands Dieux ^ à qui je promets 
De r aimer ^ douce ^ cruelle^ 
ye veux bien que le feu dont je brûle pour elle 
Ne me brûle jamais* 

Que diable allois-}e &îre dans cette galère ? 
Pourquoi vous aimer, vous qui ne m'aimere^ 
jamais ? Vous me direz toujours avec cette 
gaieté qui me dçfefpere ; .Voms m'aimez parce 
que je fuis joliey je ne vous aime point parce 
que vous êtres laidL 

Ma rat fin par de vains difiours 
A beau nu faire voir le péril que je cours ^ 
S^uoiqt^elle me confiilUj 

Beaux yeux qui parotjjez fi deux, 

J^eau teint f belle bouche vermeille, ^ 

Beaux cheveux, belk Jris, adorable meneiHe^ i 

Je veux mourir pour vous* 
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« 

L E T T R E VIL 

DE MADAME SCARON. 

A MADEMOISELLE DE LEN- 

CLOS- ♦ 

MADEMOISELLE, Voîd dcs vcts quc 
M. Scaron a fait pour vous, après avoir 
înutifcmcnt tenté d'en faire contre vous. Je 
n'ai pas voulu lui permettre de vous les en- 
voïcr ; & voïez combien je compte fur vous, 
je lui ai dit, que vous les recevriez de ma main 
avec plus de plaifir aue de la fienne. Xous 
vos amis foupirent après votre retour. Depuis 
votre abfence, ma cour en eft groffie : mais 
c*eit un fdible dédommagement pour eux : ib 
caufent, ils jouent, ils boivent, ils bâillent. 
Le Marquis a l'air tout auffi ennuie que les 
premiers jours de votre départ ; il ne s'y fait 
•point ; c'efl une conftance héroïque : Revenez, 
ma très aimable : tout Paris vous en prie. Si 
M. de Villarceaux favoit tous les bruits que 
Madame de Fiefque feme contre lui, il auroit 
honte de vous retenir plus long^tems. Saint* 
Evremond veut vous envoyer Châtillon, Mi- 
ofTens, & du Rincy en qualité de Chevaliers 
errans pour vous enlever dans votre vieux châ- 
teau. Revenez, belle Ninon, & nous rame- 

* Ninon de Lendos, née â Paris le 15. Mai 
1616. morcelé ijOdobre 1706. 

X 
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nez les grâces & les plaifirs. Ce font me» 
vœux ; voici ceux de M. Scaron. 

ObeBei^ charmante Ninon j 
^ la juelfê jamais on ne répondra non : 

Pour quoigui te [oit qiieUi ordonne $ 
Tant eji grande V autorite 
^ue s^ùftdert en tous lieux une jeune per/onn^ • 
^uand avec de Vefprit elle a de la beauté. 

Le premier jour de fan nouveau^ • • 
ye ftai riend*ajfi%b(m^ je n^ai rien d*ajfe% beam 
Dequoi vous donner une étrenne^ 
Contenter vous de mesfouhaits : 
^e confens de bon cœur d* avoir grojfe migraine^ 
f/ ce n*efi de bon cœur que je vous ks ai faits. 

jefouhaite donc à Ninon 
Un mari peu hargneux^ mais quifoit bel (^ bon. 
Force gibier tout te carême^ 
Bon vin d'E/pagncy gros marron^ 
Force argent fans lequel tout homme eJi trijie IS 

blemcy 
Et fu^uu chacun Vejlimo autant que fait Scaron. 



B6 
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LETTRE VIII. 
A MADAME DE FONTEhTAY. 

Paris i^ FiV. i6s3* 



• « .. Il ne vous le pardonnera jamais, 
me dit-il d'un ton & d'un air que je ne lui ai 
jamais vu. Vous l'avez Meffé dans l'endroit le 
plus fenfible ; vous avez trompé fa confiance ; 
enfin c'eft un déchaînement, une obfl;inatio% 
dont je ne l'aurois pas cru capable. Ixrives 
lui, dites lui vos mécontentemens, dîtes tout 
avec fermeté, j'épierai le moment : il feroit 
bien trifte pour moi d'être privée du commerce 
de la perfonne que j'aime le plus. Ne vous re- 
butez pas ; ne fléchifiez point ; dans deux 
jours, je tiens votre paix faite. Dans le fonds, 
vous n'êtes coupable que d'une imprudence ^ 
& fon cœur eft porté à vous juftifier. Mon 
mari eft furpris d'une fi prompte rupture ; il 
prétend qu'au lieu de vous en allarmer vous 
(devez en bénir le ciel. 
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LETTRE IX. 
A MADAME DE PALAISSEAU. • 

Pmrh 1654* 

J' A I dit à Sotnrre tout ce que toos loi as- 
riez dit vous-même. Je doute tfo^ létâ- 
fiflê : (bïez pourtant fure qu'3 fera fim- 
poffibk ; il me l'a promis. D coo iri cn t qull j 
a de la lâcheté dans le procédé de fin am^ 
mais il ibutieirty que vos hautnai dimionmt 
ies torts. La choTe eft ûuu remède ; iltâcbera 
feulememt de Tengaiger à doubler la fc«M«r. 
Avec cela, vous iêriez heureofe, fi vous ùtriez 
l'étie } la réputation peut le renouveOer : don»- 
nez vous à Dieu : fuiez du moins le monde 
pour un tems; vous pourrez y repauostre 
enfuît^ ccnnme fi cet accident n'aroît hk 
aucun éclat. Vous avez toujours aimé la 
vertu } quand le puUic en iêia perfiiadé, 8c 
vous le perfiiaderez par votre retraite, il ouUicni 
vos foiblefiès; MonfieurScaroii, qm juge très 
làinement des choies quand il les conndeie tè* 
rieuièmcnt, eft de mon avis: adrtffi» rottsi 

* Célefte de Piliiâêaa, Pneore ê^ArgemaâSL 
Scaron Tavoît beaucoup aimée dans £1 jeuaèfle : 
elle lui fut infidèle. Trompée lar «1 gnrffhrniit 
qui loi avait promis de répovfer, die revint à ion 
premier amant, qui ne l'aimoitplas, êc qui laie* 
courut comme s*il Taimoit encore. Il eft remarqua- 
ble que malgré quatre mille livres de rente cHc ne 
pût éditer de moimr de fâinu 
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quelque hamme de bten qui vous conduifedans 
les voies du Seigneur. Tout eft vanité, tout 
eft aflliâion d'efprit : rexpcrtence doit vous 
rapprendre. Tettez vous dans les bras de Dieu, 
n n'y a oue lui, dont on ne fe laflè point, & 
qui ne fe laflè jamais de ceux qui Taiment. 



LETTRE X. 
A MADAME DE POMMEREUIL. 

Pjw, 10 Juitta 1655. 

MA i> A M s. Je ne crois pas qu'il y ait. 
jamais eu uneauffî belle paffion que celle 
que M. Scaron a conçu pour vous, depuis qu'il 
a eu l'honneur de vous voir au chevet de foa 
lit. Il ne trouve rien de fi beau que vous, pas 
même Madame de Longueville : il vous donne 
le prix de la beauté, le prix de Ydçnt^ le prix 
de la vertu. Vous êtes, Madame, la feule per- 
ibnne» dont il prononce le nom avec re(peâ» 
A votre confideration, il a oublié la belle in* 
connue, & pardonné à Madaillan. Madame 
de Brienne eft jaloufe de vous ; Madame de 
Fiefque Teft auffi ; jugez combien je dois l'être» 
Je ne vous remercierai point de cette belle & 
magnifique chafuble : c'eft le igisiknt d'une ri- 
vale trop redoutable : fi j'en croïois mes amis^ 
je vous priverois des prières de PEglife ; &ie 
défendrois au Prêtre de M. Dellandes Payen de 
U reflbuvenir de fa bienfaitrice» Madame de 
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Bonneau fort d'ici ; elle vous eft fi attachée, & 
elle le dit avec tant de plaifir & de zde, <pi'oa 
a honte de ne pas vous sdmer autant qu'dle vous 
aime. 



LE T T RE XI. 
A MADAME FOUQUET. 

Paris^ 25 Aùtt 1658. 

MA or A M E, Je ne vous importunerai plus 
de raffake des décharg^urs : die eft 
heureufement termina par h pfDtedion de ce 
héros auauel nous devons tout, & que vous 
avez le plaifir d*aiaier. Le Prévôt des \/îzx» 
cbands a entendu raifon» dès-qu'il a entend» 
le grand nom de Fouquet. Je vous fuppEe» 
Madame, de trouver bon que j'aille vous en 
remercier à Vaux. Madame de Vaâe m'a a£- 
{îiré.que vous me continuez vos bontâ» & que 
vous ne me trouveriez pas de trop dans ces 
allées où Von penfe avec tant de raifon^ où Foa 
l^adlne avec tant de jrace. 
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LETTRE XII. 
A LA MEME. 

Paris j 4 Septembre 1659» - 

MADAME, .La pertç que vou? venez de 
faire eft une perte pueliqae par la part 
que la- cour & la ville y prennent. Si - qjielque 
chofe pouvoit en adoucir l'amertume, ce Teroit 
fans doute la preuve que ce trifte événement 
vous donne de l'eftime, que toute la Fr^mce a 
pour vous & pour Monfeigneur'lé Surinten* 
dant» La mort du Duc (f Anjou n'auroit pas 
plus été« pleurée. ' Potir moi. Madame, qut 
niis. votre redevable par tant de titres, jX» bien 

5 lus befbin de confolation que Je ne fuis en état 
'en donner. J'aimois cet enfant avec des ten- 
dreflès infinies : j'avois lu dans /es yeux une 
félicité & une gloire à la quelle Dieu n'a pas 
voulu qu'il parvînt. Que fon faînt nom foit 
béni ! Le ciel vous l'a ravi, Madame, il ne^ 
vous Ta ravi que pour le rendre plus heureux. 



LETTRE Xm. 
A LA MEME. 

Paris y 18 Janvier i66a. 

MADAME, Les obligations que je vous 
ai ne m'ont pas permis d'héuter fur la. 
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propofition que Madame Bonneau m'a fait de 
votre part : elle n^^éft fi gloricufc, je fuis fi dé- 
goûtée de ma fituatlon préfente, j'ai tant de 
vénération pour votre pOTonne, que je h'àu- 
rois pas balancé un inftant quand même la re- 
cpnnoifiance que je vous dois ne m'auroit point 
parlé. Mais, Madame, M* Scaron, .quoique, 
vôtre redevable & vôtre très humble fèrviteur 
ne peut y coirfcntir, Mes inftances ne l'ont 
point fléchi, mes raifbns ne l'ont pas per- 
îuadé. Il vous conjure de m'aimer moins, 
ou de m'en donner dés marques qui coû- 
tent moins à l'amitiç qu'il ^ pour moi. Lt- 
fez fa requête, Madame ; .& pardonnez-en la 
vivacité à un mari qui n'a d'autre reflburce con* 
tre J'ennui, d'autre confblation dans tous fes 
maux qu'une femme qu'il aime. J'ai dit à 
Madame Bonneau, que fi vous vouliez ahî:cgct 
le terme, j'auroîs peut-être fon conièntemcnt ; 
mais je vois bien qu'il eft inutile de m'fen flat* 
ter, ce que j'avois trop préfumé de mon pou^ 
voir. Je vous prie> Madame, de me conti- 
nuer votre protcâion : perfonne ne vous cft 
plus attaché que mot ; & ma rcconnoiffiuicc ne 
finira qu'avec ma vîet 
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LETTRE XIV. 
A MADAM£ D^ VILLARCEAUX. * 

Paris j ttj Aêût 1660. 

JE n'entreprends pas de vous faire une rela- 
tion de l'entrée du Roi : je vous dirai 
feulement que ni moi ni perionne ne fau« 
roit vous en faire comprendre toute la m^nir 
ficence«. Je ne crois pas, qu'il fe puiflè rien 
voir de plus beau ; & la Reine dût fe coucher 
afiêz contente du mari qu'elle a choifi. La 
naifon du Cardinal ne fut pas ce qu'il v eut de 
plus laid : elle commença par fbixante oc douze 
mukts t : les vinjgt-quatre premiers avolent 
ides couvertures zS&l fimples; les autres en 
avoient de plus éclatantes ; & les derniers ea 
^voient de velours rouge en broderie d'or, avec 
dks mords & des fbnnettes d'areent. Enfuit^ 
yii^-(^iatre pag^s paflêrent, oc les Gentils- 
hommes & Oficiers de la Maifon ; après cela^ 
^ouze caroflès & fes ^des : eniin, fa Maifon 
fut plus d'une heure a p^H^. Celle de Mon- 

• Femme de Louis de Momay, Marquis de Vil- 
larceaux : c'étoit une Dame de beaucoup d'efprit, 

J'aloufe à Texcèa de fon mari, Thomme de fon iiécle 
e plus aimable & le moins fidèle. 

"f Dans les œuvres pofthumes de la Fontaine, on 
trouve une lettre addreiTée à Mr. Fouquet fur cette 
entrée : il écrit moitié profe. moitié vers, & parle 
fouvent des mulets de fon Eminence. 
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fieur vint enfuîte. J'oubliois de vous àtrty 
qu'il y avoit dans celle de Mr. le Cardinal 
vingt-quatre chevaux de main, couverts de 
houflèa fi magnifiques^ que je n*en pouvois 
ôter înes yeux. La Maifon de Monfietir pa- 
rut donc très pitoïable; U il y avoit, dit-'on» 
du deifein : c'étoit pour montrer à joui" Tex* 
ceffive opulence du Cardinal : le Ccmite d'Ei^ 
trées appelle cda une faftueufe ftmplicit^. La 
Maifon du Roi fut véritablement roïale ; les 
pages de la erande & petite écurie manians a« 
droitement leurs chevaux, les moulquetaires 
dont les différentes bribes avoient diffe-* 
rentes plumes, les pages de la chambre avec 
des caTaaues de velours couvertes d'or. M» 
de Noailles à ia tête des Chevaux Legem^ 
Vardes à la tête des Cent Suifllès* fnfuitô 
• . • • . non •..••. les Seigneurs fuivoient les 
Chevaux Légers; on en vit fi grand nom-^ 
bre, tous il magnifiques, qu'on ne pouvoit ju« 
ger en faveur de perfonne. J'y dierchai meft 
amis : Beuvron paflk le premier, & me cher*- 
ch(Mt, maïs non pas où j'étms : je cherdKsû M^ 
de Villafceaux 1 mais il avoit un feheval fi fou4- 
gueux, qu'il étoit à vingt pas de moi quand je 
le reconnus ; il étoit des moins magnifiques Se 
des plus galamment mis ; fa tête brune pîsu'oif- 
foit de loin, & on fe récria fur lui quand il 
paflTa. Tous ces Meflleurs allèrent faire des 
révérences au balcon de l'Abbé d'Aumont 5 
vous fçavez qui y étoit. Le Comte de Guiche 
paré de pierreries qui éclatoient au foleil, en-» 
toùré de belles livrées^ & fuivi de quelques of* 
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Aciers des gardes, alla fur le balcon, où comnkç 
vous pouvez penfer, il plut afièz, car il étxiif 
admirablement bien. Les Maréchaux de France 
precedoientle Roi, devant lequel on portoit un 
dais de brocard , , ., ily a ici une lacune . • • • 
^vec une grâce & une majefté furprenante pa- 
rut le Chancelier, environné de pages vêtus de 
fetin violet, chamarrez d'argent, & couverts de 
plumes. On ne fçauroit dire ce qu'il y avoit 
de plus beau dans cette cérémonie ; & fi j*avoi9 
le prix à donner, ce feroit au cheval * qui por- 
toit les fceaux. La Feuillade avoit affiché une 
fmgularité qui ne reuflit pas ; il avoit des ru- 
bans noirs & des plumes noirs. Le Chevalier 
de Grammont, Rouviile, Bellefonds, & quel-' 
ques autrçs fuivoient la Maifbn du Cardinal» 
ce qui furprit tout le monde : on dit que c'é.- 
toit par flatterie : il pourroit bien en être queir 
que chofe. Les Préfidens à mortier étoient 
afièz ridicules avec leurs mortiers fur la tête 

Îui de loin paroiiToient des boëtes de confitures* 
>imanche il y aura un feu fur Teau : on nç 
parle que de plaifirs, & moi je n'en ai pas un 
pluB grand que det vous donner^ Madame, de$ 
inarques de mon refpeâ, &c. ^ 

* La Fontaine dit dans fa lettre à M. Fouquet» , 

iV/ h coffnt des fceaux que portent fièrement 
ha chanceliere haijuenee 
Nommée ainfi très jujhment^ 



''> 
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LETTRE XV. 
A LA MARECHALLE D'ALBRET. , 

• 

Des HoAitalieres de la rue 
St. jaques^ i660é 

MA D A M fi, Je fuis pénétrée du fervîce 
que vous m'avez rendu : & ce qui me 
charme dans votre procédé, c'eft que vous 
m'aiez accordé votre proteâion fens me l'avoir 
plxwnife. Par la nobleffe de votre aâion jugez. 
Madame, de la vivacité de ma reconnoiffance 
& de mon refpeâ. Je pourrai donc enfin déf- 
ormais travailler tranquilement à mon /âlut: 
j'ai bien promis à Dieu de donner aux pauvres 
le quart de ma penfion. Ces cinq cens livres 
de plus que n'avoit M. Scaron leur font dûs en 
bonne morale, ne fût-ce que pour réparer le 
menfonge officieux de votre ami. 



L E T T R E Xyi. . 
A M. D'HERÂilLLI. 

De St. Germaîtii /? i8 Sep- 
tembre 1664. 

NO u S avons fait vœu, ihon cher Coufîn, 
de paifer ici une partie de l'automne: 
vous ferez donc fans nous la; vendange : croïez 
qu'il n'y a qu!une refolution auâl forte que cçUe 
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que nous avons prife, qui puiflè nous (aire re* 
ftifer vos offres. Nous menons ici une vie fort 
uniforme, agréable pourtant : Madame de Fief- 

Îue, Beuvron, Mademoifelle de, Pralin, & 
'oulanges nous donnent tous les foirs un petit 
concert* L'Abbe fait des vers, ou nous lit 
ceux qui nous viennent de Paris. Nous avons 
la matinée à nous, & le refte de la journée nous 
le donnons au jeu, à la converCition, à K mu- 
fique. A Saint Germain, tout eft plaiflr : à 
Paris tout ennuie, tout endort. Les jours (ont 
ici plus fereins, l'air plus pur, les Zéphirs plus 
doux. Adieu, mon cher Coufin, & bonnes 
vendanges. 



LETTRE XVIL 
A LA DUCHESSE DE RICHELIEU. 

Le 20 Février i666. 

JE vous remercie, Madame, de tout mon 
cœur de la retraite que vous m'offrez : 
mais je fûts bien éloignée aujourd'hui de 
penfer à quitter la rue St. Jaques ; il n'y a 
qu'une vie retirée qui puiffe me convenir dans la 
fituation où me réduit la mort de la Reine. 
J'aurai l'honneur. Madame, de vous porter 
jnoi-n>ême le voile, & tel que vous Pavea^ com* 
mandé. Mon deuil éft bien différent de celui 
de la cour : j'ai à pleurer ma bienÊûcrice, & 
«Km repos, & mon bonheur. Avez-vous l4 
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Madame, le (bnnet que l'Abbé a ùàt for cette 
mort ? c'eft la plus belle chofe du moadc* II 
faut que l'Abbé aime la vertu, puifqu'il la loue 
fi bien. 



LETTRE XVm. 
A LA MEME. 

Le 3 Aftrs i666. 

MADAME, Je le jure en prefence de Dieu ; 
quand même j auroîs prévu la mort de 
la Reine, je n'aurois point accepté ce parti ; 
j'aurois encore mieux aime ma liberté; famois 
reljpeâé mon indigence. Mes amis font bien 
cruels, Madame : us me blâment d'avoir rejette 
les propofitions d'un homme, riche, & de con- 
dition, à la vérité, mais fans efprit & (ans 
mœurs. J'ai dit à ce fujet à Madame la Ma- 
réchale tout ce que j'ai pu trouver de plus fort 
& de plus fenfé^ elle me condamne, elle m'im- 
pute mes malheurs. A la vérité, je n'aurois 
pas aujourd'hui à regretter la perte de la pen-' 
fion qui me faifoit fuoufter j mais Dieu y pour- 
voira 5 fe j'aurois à préfent à regretter ma fo- 
Ktude, ma liberté, mon repos, biens que Dieu 
ne pourroit me rendre (ans miracle* Si le re- 
fus étoit à faire, je le ferois encore, malgré Ui 
profonde misère oont il plait au ciel de m'é- 
prouver ; je me fuis bien confultée j Yzï tout 
coofidér^ toutpefé) tout vu. Je ne luis donc 
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pas coupable. Madame, je ne fuis que malheu^ 
reufe, & c'dl bien aifez. 



L.E T T R E XIX. 
A MADEMOISELLE DE LENCLOS. 

/: ^ ^ Le % Mars 1666. 

VOTRE approbation me confole de la 
cruauté de mes amis : dans l'état cù je 
fuis, je ne fçaurois me dire trop fouvent, . que 
vous approuvez le courage que j'ai eu de m'y 
mettre. A la Place Roïale on me blâme, à 
Saint Germain on me loue : & nulle-part on 
ne fonge à me plaindre ni à me fervir. Que 
penfez-vous de la comparaîfon qu'on a ofé me 
faire de cet homme à M. Scaron ? o Dieu ! 
quelle différence ! fans fortune, fans plaifirs, il 
attiroit chez moi la bonne compagnie ; celui- 
ci l'auroithaïe & éloignée : M. Scaron avoit cet 
enjouement que tout le monde fait, & celte foli- 
dité d*efprit que prefque pcrfonne ne lui a connu ; 
celui-ci ne Ta ni brillant, ni badin, ni folide; 
s'il parle, il eft ridicule: mon mari avoit le fonds 
excellent; je l'avois corrigé de fes liberté il 
n'ét<Mt ni fou ni vicieux par le cœur ; d'une 
probité reconnue, d'un difintéreflement fans 
exemples C** n'aime que fes plaifirs, & n'eft 
eftimé que d'une jeuneffe perdue; livré aEx 
femmes, dupe de les amis, haut, emporté, a- 
vare & prodigue: au moms m'a-fc-il paru tout 
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tout cda. Je voiis Iki bon gré de ne Pairoir pas 
isçu^ malgré les reconmim<larionsdela Chitre ; 
il n'auroit pas fenti que la première fois dévoie 
être la dernière. Afliirez ceux qui attribuent 
mon refus à un engagement, que mon cœur 
eft parfaitement libre, veut toujours l'être, & 
le fera toujours ; je l'ai trop éprouvé, que le 
plus heureux mariage ne (çauroit être dâicieux ; 
& je trouve que Ta liberté TefL Faites, je 
vous prie, mes compliments à M. de la Roche- 
Foucault, ic dites lui, que le livre de Job & le 
livre des Maximes font mes feules leâures. 
Vous ne ferez pas remerciée, puifi|ue vous ne 
voulez pas l'être: mais la reconnoiflance ne 
perd rien au fdence que vous m'impofez. Que 
je vous dois de cho/ês, ma très aimable! Et 
qu'il m'eft doux de vous les devoir ! 



LETTRE 

A MADAME DE CHANTELOU. 

Pû0^ 28 Jpril. 

ME voilà. Madame, bien éloignée de la 
grandeur prédite: je me ibumets à la 
Providence, & que gagnerois-je à murmurer 
contre Dieu ? Mes amis m'ont confeillé de m'ad- 
dreifer à M. * **, comme s'ils avoient oublié 
letraifons que j'ai de n'en rien efpérer : irai-je le 
regagner par mes foumiffions. Se briguer l'hon- 
neur d'être à fes gages ? On m'a envoïée à M* 
Partie I. C 
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CcHbert» mais fans finit. J'ai fait ptéknt^ 
deux placets au Kot, où TAbbé Teftu a épuifé- 
fon éloquence : ils n'oitt pas feulement été lus, 
Qh ! fi yétœs dans la faveur^ que je tratteroî^ 
différemment les malbeurèux ! Qu'on doit peu 
comptée fur les boounes ! quand je n'avois be- 
finn de rien^j'aurois obtenu iintévêché : quand 
j'ai beibin àc tout, tout m'eft refti(& Miubme 
de Chalaif * m'a ofim iâ proteâiôn-» rnafe du 
bout des larres: Nfadame de Livonne m-a dit: 
je verrai^ jepérrUnùj du ton dont ojt dit It 
contraire. Tout le monde m'a offert fes fer- 
vices^ & perfonne ne m'en a rendu. JLe Duc 
cft) faos.crédit) le Màréchad occupé à deman^ 
der pour lui^-inéme: enfiti; Madame^ il eft trè» 
fltCf quemapenfion^ne fera point rétablie. Je' 
crois, que Dieu m'appcMe à lui par ces épreti*' 
ves : il appelle fes enfans par les advexîités i 
qu*il m'appelle ! je lui fui vrai dans la règle la 

f)lus auftere : je luis auffi lafle du moifide^ que 
es gens dé la cour le font de moi. Je vous re- 
mercie» Madame» des confol^tions chrétienne^ 
que vous m'offrez* £p des bontés ^ue mon frerf 
m'écrit çfw Vous dUignez lui témoigner. 
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LETTRE XXL 
A MADEMOISELLE lyARTIGNL 



S 



PartSj 30 Juin 1666. 

I TOUT ce que Madame rAmbaflàdricc 
^ me dit de Donna Aimera, eft vrai, je n'au- 
tA pas Heu de regretter ni Paris ni le Poitoiû 
C^é Prîncefle ett riche & bienfeifante : elle a 
été éteréè ici; & elle aime tout ce qui en vient ; 
elle n'eft pâk ma! a là cour ; & fes enfans font 
ahhàbles & d'un bon naturel. Les Portugais 
font pôlîs à l*éxcès, pleins d'eiprît, & magni- 
fique^. A Lisbonne, il 7 a plus de focietc 
cfu'on rie dît i Se les chaleurs n'y font pas ex* 
cefflves. Enfin, on m*y promet toutes fortes 
tfagrériiéhs: & querjuitte-jeici ? des amis à 
^jXuis à chargé, dès gens qui nefaventpas 
itfpe®tèf Tirtfortune. Le Maréchal d'Albreteft 
le feàl ciiii'n\e'*réftè':' riiaîs les chofès font bien 
Changées; autrefois mon ami, il efl: aùjour- 
cPhui nion protefteùr. Il a bien voulu s inte- 
réflèr pour moi' auprès de Madame de Monte- 
(pattti meriiagèz nïoî, jV vous' prie, l'honneur 
dfe hti être ptefentëé, lorfqùè' firaî vous faire 
ifftfé reïnÉïcîmcns & mes adiéibc. Que je 
n'aie? point à me/ reprocher d*avbîr quitté la 
Frsoice £m^ eh aVoit vula meirveille. 
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28 L£tTR£S 

LETTRE XXir. 
A MADAME DE CHANTELOU^. 

Paris<i II Juiilet 1666. 

JE n'ira I point en Portugal, Madame: 
c'eft une chofe décidée. Ces jours paflèz» 
Madame de Thiange nte préfenta à fa Soeur^ 
lui difant que je devob partir inceflamment pour 
Lifbonne : pour Li(bonne dit-elle ? mais cela 
eft bien loin : ma chère enfant, il faut refter 
ici ; Albret m'a parlé de vous, & m'a dit vô- 
tre mérite : il auroit bien mieux fait, difois-je 
en moi-même, de lui parler de ma miiere. Je 
la lui peignis, mais avec dignité : elle m'écou- 
toit avec attention, quoiqu'elle fût à fa toiJette. 
Je lui dis, que ma penlion étoit fupprimée; 
que j'avois foUicité envain M. Colbert ; que 
mes amis avoient inutilement préfenté des pla- 
cets au Roi ; que j'étois obligée de chercher 
hors de ma patrie unefubfiftance honnête ; que 
U longueur du voïage ne m'eiFnuoit point, aïant 
dès mon enfance fait celui de l'Amériaue : en- 
^n, M^d^me de la Fayette auroit été con- 
tente du vrai ^ de mes expreffions & de la 
briéyetf de mon récit. Madame de Monte** 
fpan en parut touchée, & m'en demanda le de*» 
tail dans un mémoire qu'elle fe chargea de pré«> 
fenter au Roi : je la remerciai très aflFeâueuiè-^ 
pfîent : j'écrivis i la hâte mon placet9 H j'en 

* Mot ivfotx àp Madame de I» Fayette» 



ftlsauffi contente que fi notre Abbé y avoitmis 
dn fien. Je le lui fis remettre par la bonne 
Dame. Le Roi Ta, dit-on, rfeçu avec bonté ; 
peut-être la main qui l*a oiFert l*aura rendu a<* 
gréable. M. de Villeroi s'eft joint à elle : c'eft 
prefgue le féal llomme de ma connoilTance que 
je n'avois pas prié de me fervir, & le feul qui 
m'ait fervi. Enfin ma penfion eft rétablie fur 
le même pié que la feue Reine me Tavoit ac« 
cordée. Deux mille livres, c'eft plus qu'il en 
iaut pour ma folitude & pour mon (aiut. A 
mon lever, j'ai trouvé un billet de M. d' Albret 
qui m'annonce cette nouvelle, & me l'annon* 
ce par ordre exprès. Je crois que vous en faire 
part eft la meilleure réponfe a votre lettre d' 
adieu. J'irai demain remercier Madame de 
Montefpan & M. de VilleroL 



LETTRE XXIII. 
A MADEMOISELLE DE LENCLOS. 
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Parts, le i« Juilla 1666. 

£ Maréchal d'Albret eft mon ami de tous 
_ lestems; je ne fçache pas, qu'il ait été 
mon amant : quand on vous a fervi, belle Ni< 
non, on devient d'une délicatefle extrême. Je 
le vois tous les jours & vous fçavez bien qu'or 
peut le voir (ans danger. Vous vous plaignez 
de ion abfence ; je fuis trop fidèle à l'amitié, 
pour que vous puiffiez vous en prendre à mol ; 
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venez fouperchcz moi ce foir, & préparez yo- 
tre vengeance. Madame de Fiefque &. Ma- 
dame de Cpulanges ont fait partije de oiettre 
le Maréchal de belle humeur. Je vous g^ttends^ 
i moins que le Marquis n'y mette obftacle : 
menez le, fi vous ne porte?: pas votre luth ; 
jnais fongez bien qu'il nous faut ou le luth ou 
k Marquis. 



LETTRE XXIV. 
A MADEMOISELLE DE PONS>. 

P/«r/V, If 2 Jwt 1 666* 

/^Ue je commence jpar die? reproches; j^ 
V^ finirai par des complimens. Madaitii^ 
^^ d'Aiguillon a fait part à un de yq§ amra 
de votre mâriâgë avec un des plus aimables & 
des plus hpnrijétes bpmmes de 1^ CQitr ; cette 
affaire eft publique : je ne vois perfofine qui ne 
m'en parle fans fin. j^A demande ^ b6h* 
velles à toute la terre, & toute la terre s'imagine 
que je joue mon rôle, & que je fçaîs ce qu'il 
Jr a de plus cache. Jj5 ne vous pardonne point 
cette réfèrve, à moins que M. 4 Hudicour ne 
l'ait exigée dans 1^ articles ; & encore ne fçatsr 
je pas» fi vous auriez dû lui permettre de l'exir 
ger i les droits de l'amitié font facrâ. Vousar 
vez été la dépofltaire 4e mes plus fecrets fenr 

^ Pepttis mariée à M. d*Hu4kour. 
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tifnCnt, je je ne Itus fispliis Infirurte des vd^ 
très qoe par le pufalic. Onditici, qBcMxAHnta 
de Chaliis K cônrfiHtcttxe^atre, que Madaitm 
de TUange vous prépare vit nâcnt digne d* 
«^ & de vous, que M. â^udtcour cft auffi a- 
iBouMux ^ue l'étoit Wttre amî, qut vous alkk 
-à l'aulcIiterairlephuiwUcérle pliisdefinté<> 
re4c,^«BJe Rct a damé ca peade niotidfc 
£randt» e^iEnnces, Tout otia ^-41 vrai ? je 
.vaus ù çrœiii des complimMis ; vous n*en 
âurexpoiBt,qae vousn'aïecralisfut à toutcscn 
«ueftians: l'amnif sK tes diâe j ^e U «oa- 
bUKe f réponde. 



LETTRE XXV. 
A M. L'A BBE' T E S T U. 



"^^^E TOUS allartnes 
i>l .pauvre Abbé. 

'fiea: on n'oubUe pa 
à qui l'on eo doit toi 
dites vous, n'a pas I 
Bourdaloue ne me | 

vous êtes aujourd'hui mondain, vous ne le ferez 
pas toujours : viendra Un jour que vous pré- 
fêrerez le ciel à la terre: vous êtes fait pou* 
'Dieu. Ceux qui attribuent ma retraite à un 
dépit, fanis doute ne me connoifTent pas: ai-i« 
jamais donné lieu à de pareils foupçons î £llé 
C 4 



32 Lettres 

cftle fruit de réflexions fàieufi»; je fuis le 
monde pvce que je Tai trop aimé, parce que je 
Taime trop. Vous me dites qu'on y peut faire 
Ion fijut, tous' devez fentir tous même com* 
i>ien cda eft dificilc) j*aime bien cette 
maxime du Père Joiêph; pour être vertu- 
eux à Paris, il ne fiiffit pas de le vouloir. Je 
ne veux pourtant pas en fofCif encûref trop 
de chaînes m'y attachait; flc^àma foiUeflè^ 
je fens que je ferois des effints îmttsles. On 
vous a dit vrai, fi on vous a dépeint mon di- 
jreâeur * comme un homme r^ide : .mais vous 
ne devriez pas vous le figurer ridicule. IL ne 
défend point les plaifir innocens i mais il ne 
permet pas de traiter d'innocens ceux qui font 
criminels. Sa pieté eft douce, gaîe, point fitAu- 
eufe : il n'exige pas une vie toujours mortifiée; 
mais il veut une vie chrétienne & ai^ve : c'eft 
un homme admirable ; je vous l'enverrai, fi 
vous fouhaitez, à vous & à Guébriant. I^ 
commence par s'emparer des paffions^ il s'en 
rend maitre, & il y fiibftitue des oxnivemens 
contraires. O m'a ordonné de me rendre eo- 
nuieufe en compagiûe pour mortifier la paffion 
qu^il a apperçuë en moi de plaire par mon 
efprit : Tobéis, mais voïant que je bâille, & 
que je fais bâiller les autres, je fiiis quelquefois* 
prête à renoncer à la dévotion. 

* M, TAbbé Gobdio, Dodcur de Sorbonne* 



DE Maintehow- 33, 

LETTRE XXVI. 
A M. b'AUBIGNE'. 

Pûritf U 3 Janvier. 
TE Tuii bien âchée, mon cher frère, de n'a~ 
J voir cette année que des vcmx à voas oflrîr. 
Je n'ai pas encore payé toutes mes dette; ; te 
vous fentez bien que c'cft'Ià le premier ufage 
qu&je dors faire de ma pcnfion. Avec un peu 
acconomte, vous pourriez vivreà votre aifc; 
votre diffipation me perce le coeur, féparcz vous 
des piaifirs; ils coûtent toujours cent fois 
plus que les befoins. Soïezdclicatfur le choix 



frère, pardonnez ce petit fermon à mon ami- 
tié: je ne ferai heureufë qu'atttant que vous fe 
fcTtZi & vous nelelèrez qu'autant que vour 
fcKZ vertueux. 
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L E t T R E XXVIL 
A MADAME I^HUDICOUR. 

Parisy U 14 Mftn^ 

MD £ Vivonne m'a déjà parlé : je fuii 
« fort (ènfible à rhonneur qu'on veut 
me fiatre : mais jje vqus avoue que j^e ne m'7 
crois nullement propre. Je vis tranquiNe : me 
convient-il de facriner mon repos & ma liberté i 
D'ailleurs» ce miftere, ce profond iecret qu'on 
exige de moi fans m'en donner pofitivement 
Ja de peuvent £ûre peniêr à mes ami^ qu'on 
19e tend un piège. Cependant, fl les enffms 
font au Roi> je le veux bien : je ne me char- 
geroîs pas (ans fcrupule de ceux de Madaçic 
de Montefpan : ainfi il faut que le S,oi me V 
ordonne. Voilà mon dernier mot. J'ai écti^ 
à peu près la même chofe à Madame de 
Tbian^ : & c'eft une précaution que m'inlpir^e 
la prudence* Il y a trois ans que je n'auroi» 
pas eu cette délicateile : mais depuis, j'ai ap-> 
pris bien des choies qui me la prefcriv^t com* 
me un devoir. 



LETTRE XÎVIIL 

Parhy iL\^ Deanthre li'jo* 

LA Fe^ te poâe mieux > Marthon vous a 
donné une fiauflè aUsme : je n'ai pas craint 
mn feul inflant, & vous (çavcz qu'il n'en faut 
pas beaucoup' pour me fiure trembler : les dou- 
leurs ont été aflcz Vives, mais (ans convuî- 
fions : feiezdcHic tranqu^e, macherc Madame* 
iiQS En(an$ furent hier à Clagnî : la nourrice 
entra, &je rcftai dkns T^tricliamhi*. A qui»' 
font ces Enfans ? lui dît le Roi : ils font fc»c* 
ment, répondit-elle, à la Dame qui demeure 
,avec nous 5, j'en juge par les agitations où je Fa 
vois au moindre mal qu'ils ont. Et qui croïez- 
vous, reprit ic Roi, qui en (bit Te père ? Je n'en 
^ais rien,, repartit l» nourrice^ mais je m'ima* 
gine que c'eft quelque Duc ou quelque Préû-» 
dent du Parlement. La bçlle Uaipe eft en^ 
chantée de cette répoa(ê> & le ]E(.oî ci\ a ri 
aux larmes» 
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LETTRE XXIX. 
A M. L'ABBE'- GOBELIN. 



P^ris^ U 6 MêTt 1671. 

J'ai appris, que vous aviez été malade; ju- 
gez de mon inquiétude : je ferob inconfola» 
ble fi vous me manquiez. Il fe pafTe des chofe» 
terribles entre Madame de Montel{>an & moi \ 
le Roi en fut hier témoin ; & ces démêlés jointe 
aux maux continuels de fes enfans me mettent 
dans un état que ie ne pourrai foutenir long^ 
tems. Dieu iblt loué de tout : ne m'abandon- 
nez pas. 



lettre xxx. 
amadamedes. g** 

CE que vous me demandez n'eft plus un 
ihîftere qu'en province. Je vous dirai 

le fait tel que je le tiens de Madame de N , 

La belle Dame aïant été à confefTe à un Prêtre 
qui lui a refufé Tabfolution, elle en a été ex- 
trêmement furprife, & s'en eft plainte au Roi, 
qui très furpris lui-même n'a pas voulu con- 
damner ce Prêtre fens favoir .de Mr. de Mon<- 
taufier dont il refpeâe la probité & de M. Bof-* 
fuet dont il eftinrie la doéilrine ce qu'ils en 
penfoient. M. Bofliiet n'a pas beiité à 4e<- 
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cïder que le Prêtre avoît fak fbn devoir : Moi>> 
Uufter a parlé plus biuiqueiQent: Boflilet a re- 
pris la parole. Su a parle arec tant de force, a 
Tait venir fi à propos la gloire Si la religion, 
que le Roi, à qui il ne faut que dire la vcritév 
l'eft levé eut âmi* & ferrant la main au Duc 
)i ' promets de ne la plus revdii. 

J i parole ; la Petite me mande 

q A dans des rages incxprima" 

b [terfonne depuis deux jours : 

e in au foir ; en fe couchant 

e : fon état me fait pitié : pcr- 

fi t, quoiqu'elle ait fait du bieh 

à la Rdne envoïa hier fçavoic 

des nouvelles de (à &nté. Vous- voïez» re-- 
pondit elle au gentilhomme; Kmerciez biea 
Sa Majeflé, Si di^ lui que, quoiqu'aux poi^ 
tes de la mort, je ne me porte encore que 
trop bien. Toute la cour eft chez Madame 
de Montaufier. ReAe à fçavoir, fi le Rot 
partira pour la Flandre fans dir? adieu. . Ce 
jour là eft décifîf. On l'attend avec autant 
d'impatience que jr'aaends de vos lettres qui 
me difent que votre £uité eft rétablie. 



LETTRE XXXI. 
A L'ABBE' GOBELIN. 



M' 



Le ibftiÎK. 
A D A M £ de MonteTpan Se moi nous 
avons eu une converfation fort vive, it 
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«unôie Je fub la partie fouffipantCy/at Veaueotip» 
{ilettré : dlè en a rendu compte au Roi à m 
jnode : je vous aTOue <}ue fai bien de la pei^c 
à demeurer dans un état qui m^expofe à de pa* 
feîUes avantures ; il me ferok bien doux de me 
mettre eh liberté. J'ai eu mille-fois envie de 
me Élire RieK^eule, Si la peur de m'en repentir 
m'a fait pafier par-defliis des meuvemens que 
d'autres auroîent appdle vocation : je me meurs 
d'envie de ^me r^uery & la même peur m'en 
mnpecbe. Ceft une prodenco bien timide, & 
qui me fait confumer ma vie dans d'étranges 
Imitations. Je içate bien que je puis^ faire ici 
mon iàkit : mais je croîs que je te ferai plus 
(wieqatnt ailleiu«. fs ne (^^aurots croire qu^ 
Bien veuiUe que je fouAe de Madame ^ 
Monte^san ; eÛe dSr incapable d'amitié ; eHe 
me dépeint au Roi comme il lui plflit, & m'en 
iSitt perdre l^eflime : il me regairde comme une 
bisare qu'il faut (çuifirir, comme un bel-efprit 
qu'il £iut ménager^ comme une précienfe 
promte à prendre ombrage. Je n^ofe lui par-> 
1er foule, paroe qu'elle ne me le pardonneroic 

S 5 ; & quand Je lui-parierois^ ce que je dois à 
adame de Montefpan ne me permet pas de 
palier contre elle. Ainiî je ne puis apporter 
aucun remède à mes maux. Cependant la mort 
Tient> & le tems fe perd» 
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LETTRE XXXIL 
AU MEMi;. 

LeigJuilleK 

JE penib toujours de même. Comme je 
vous parle finoerçment, je ne vous dis poinf 
que c'cft pour mieux fetviff Diei^ aue je vou« 
érois quitter la cour ^ je jccois que je puis £ûre 
ici mon Taluti mais je ne vois ciea. qui 
iioun défende de fongçr à noin repos & k 
nous tirer d'un étaut qui nous tsoidjla à tout 
moment. Jie noe fiùs mal expliquée, fi vous 
avez compris que je ibugeois à étnt Rclisieuiè f 
je fins trop vieille pour cku^er de cpnutioo, i 
U fdoa le bien que j^aurai» je fimgerai à m^é<» 
taUir en pleine tranauillité, fi lamauiratfehu^ 
meur de Madame de Montefpan continue» 
Dans le monde tous les retours (bnt pour Dieu,, 
dans le couvent tou^ les^ retours ^^nt pour le 
monde. Voilà ma grande raifon ; celle de Fâge 
vient enfiiiteé. On ne me donnent pas dequoi 
acheter une terre. Je me confimie de cha- 
grins &; de veilles ; jeféche à vue d'ocuil» et 
j'ai des vapeurs mâancoltques. Je veux bien 
ibttffiir^ & c'eft quelque psogrès que j'ai, fait» 
de guérir de l'impatience & de n^ayoii: plu» 
que de la douleur. Je fais mon poffiUe poue 
me conCbler avec Dieu. Je me confeflài bief 
à un homme qui m'ailura que je ne lui difoit 
pas un péchét Je fois, fine qiip wus en jugfr^ 
fiez autrement a 
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LETTRE XXXIIL 
A M. D'AUBIGNE. 

VrrfdiUeSy le \^*Jam)ier 
1672. 

S Oit que Je vous &nve, on que je ne vous 
cqivc pas, vous devez être également per- 
fuadé de mon amitié & da foin que je prendrai 
de votre fortune. Je vous aime tendrement, 
& je fuis perfuadée que vous nf aimez de même» 
Ainfi, mon cher fircre, nos fortunes font corn- 
mimes, & elles ne feront pas fi malheureufes 
qu'elles Tont été d'abord. J'ai parlé à M. de 
xxmvots ; il doit vous placer dans un régiment. 
Adieu. Ni vous ni moi nous n'aimons les 
longues lettres. 



LETTRE XXXIV. 

AU MEME. 

JE fuis bien furprife <ie n'entendre pas par- 
ler de vous, depuis que le Roi vous a fait 
l'honneur de vous nommev pour commander 
dans Amersford* Je ne vous répondrai point 
fiir ce que vous me mandez que vous croies être 
mal avec moi : vous fçavez que cela ire peut 
jamais arriver, & que foit que je vous faife A^^ 
asiitiés ou que je vous querelle^ .^ vous aime 
toujours également & plus que tout ce qpi-eft 
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■ i' / :- ■ ■ 
au monde. J'avoue que votre établiflêment 
n'eft point folide, mais le Roi a commencé à 
vous faire du' bien ; il achèvera : M« de Lou* 
vois ne s*y oppofera pas. Vous êtes admirable 
de croire que je ne vous aimé plus parce que je 
vous ai gronde ! c'eft p^Uement la marqueta 
plus fttre de ma tendreSè. 
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LETTRE XXXV. 
AU MEME. 

JE fuis ravie de vous voir content. Riea. 
n'encourage plus à feire nlaillr que d*cn 
faire àdeé gens qui le (entent. Ne penfez donc 
qu^à vous bien aquitter de votre devoir à Amerf-' 
ford : lâiilèz moi le foin de vos affaires ici» 
je fuis ravie de vous fçavoir tenant table. Vo- 
tre^ prife-dieu m'enchante : je voudipis vous y 
voir & être témoin de votre gravite. RejouilTez 
VOUS) mon cher firere, mais fongez à votre 
falut. 



LETTRE XXXVI. 
A U M E M E. 

ON m'a porté fur votre compte des plaintes 
qui ne vous font pas honneur : vous mal- 
traitez les Huguenots I vous en cherchez k& 
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Oio}ei)6 ( vous en faites naître les occafiôns : 
cela n'eft pas d'im homme de qualité* Aïee 
pitié de gens plus malheureux que coupables : 
ils font dans des erreurs, où nous avons été 
nous n>êmes, ia d*ûù la violence ne nous auroît 
j^ipais tirez. Henri IV a prctfefie la meiRe 
religion, & pluiîeurs granib Prince$. Ne i€f 
inquiétez donc point : il &ut attirer les hom- 
m^ par la dimceur îa ia charité : Jefiii-Ghnft 
nous en a donné l'exempk; & telle eft l'in- 
tention du Roi. C'çlb à vous à contenir tout le 
jnonde dans rqbciflÀnce, c'eft aux Evêques & 
aux Curés à fnre des conveffions par la doc- 
trine U par Texeipple. Ni Dieu ni leR^ «e 
vous ont doni^ di^i;^ d'ames. San^fiez Is 
v4lre Je fotes ^vere pour vous fêul. J'auni 
bien du plalfirdevous T(»riçi| mats çda vien* 
dra avecle temt. J'aîdebomiesdptraiices; & 
M. deLouvob fmitaiervetlles ; nous lui svoas de 
grandes oUîgttton$. Je vous le répète, mon 
cher frère : ^ujeM» de Ruvigni ^ ne fe (dai|gne 
plus dévoua 

^Dépoté Général des Eg^îic» Réfoniiéet de 
France; il fe réfugia en Angleterre oii il fut 
créé Lord de Galloway. 
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LETTRE XXXVII. 

A M. L'ABBE' GOBELIN. 



Q. 



U r votre neveu m'écrive une let^ que 
je pMiilè montrer. Il fiaut ({iie ce foit 
un (unple remerciment de cç que je lui 
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Ù fait voir les Princes à VerTaîlles qu'il loue, 
tout ce qu'il a vfî, Se qu'il dife quelque chofe 
de fcducation i tout cela rtmplement & forte- 
ment ; je connois le goût de ce païs-ci j je fât 
ce qu'il leur faut. Madame de Moitfcfpan 
traite préfentemcnt d'un mariage pour moi, 
qui ne s'achèvera pas ; c'cft un Duc fart giJSuXâ 
ce mariage ferolt pour moi une fource de peines : 
j'en ai déjà »Sxz dans ^ne coadïtion fing^iere 
ic enviée de tout te monde, fans en ^et cher- 
cher dans un état qur fait le malheur des trois 
qifarts du genre humain. Ue petit Duc cft 
toujours fbrtmal^e i je n'^dr 
enfant que l'autre ; tien n|cft 
avecexc^ un enfant qui p't^ 
je, ne di^oferai jamais. & qi| 
donnera biea des peines. En 1 
de la folie 4 relier d^s ui) é| 
Je conçois le regret que ypHS 
duic.e 11 lentenfcçt à pieu : je f«is biep pctl 
d|honneur à mon Çonf^Ç^ur } ce p'cfl fps que 

S*c faf&piusdem^ îçi'gu'aP^iisi *ji çpotraiiej 
'y.penfc pliis (buycnt ^ paon lâlut ; jl fft vfa» 
que ce fonf des penfées inutiles, ff que le marne 
efprit d'extrc'mité qui me fait dpfirer de quittep 
îa place où je fuis parce qu'on m'y tro|iblf,fne 
fait abandonner bien des pratiques de pieté, 
parce <^i(e je ne règle pas ma vie comme je le 
voudrois. Je n'ai pont qubfié de fijire mci 
dévotions à U Madeleine. £)iles-inpi vôtre 
avis fur la rrudie nofhe : je fuis biep aife de U 
faire avec le Roi, (i vous jugez qu'il n'y ait pas 
de mal; & s'il y en a, ja n'héfiterai pas à ne 
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m*y plus trouver. Vous devez avoir un grtnd 
Icrupule des louanges que vous me donnez.: 
les louanges ne flattent que trop la vanité d'une 
perfonne, paitrie comme moi de ^oire & d'a- 
mour propre* 



LETTRE XXXVm. 
A MADE. D'HUDICOUR. 

LE mariage dont on vous a parlé n'a été pro- 
pofé que d'une manière fort vague, & c'eff 
bien aiTez. Cet homme n'étoit pas ^t pour 
moi ; il n'a ni biens ni mérite ; & il ne m'a 
pas ^lu un grand effort pour refufer un Duc. 
Y^À remercié Madame de Monte^pan, & re- 
jette la caufe de mon refus fur ma tendreflè 
pour les Princes. Je l'en ai fi bien perfuadée^ 
que je fub fure qu'elle fe repent à prélent d'avoir 
recouru à ce moïen pour m'éloigner. Elle ne 
fe doute pas que je l'aie pénétrée» & elle nCen 
aime davantage. Ce matin elle a exigé <jue je 
lui donnaflè ma parole de ne la point quitter : 
]é lui ai tout promb : j'ai tout oublié : nous 
nous fommes embraflees : déformais nous vi- 
vrons en paix : elle m'a offert d'en figner le 
traité. On eft bien malheureux de vivre dans 
un païs où la bonne foi de l'amitié dépend des 
fermens : il faut fe faire à tout : j'ai déjà re- 
noncé à mes goûts, à mes plaifirs : il me &u- 
dra encore renoncer à: mes fentimehs : mais ne 
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craignez pas que je perde jamais ceux qui m'at^ 
Sachent à vous. 

t 

X E T T R E XXXIX. 
A M. L'ABBF GOBELIN. 

JE crois que Saint Bernard dit vrai ; & je 
vois avec douleur qu'il ne fuffit pas de 
s^éloigner des chofès criminelles : fi les autres 
ne s'oppolènt pas tant au ialut, du moins font- 
elles autant' pppofées à la perfeâion où vous 
voudriez me mener. Votre lettre eft pleine 
de dévotion & d'amîtiè j c'eft ce que je voudroi» 
qui partageât ma vie; ^ Je fuis dans un lieu 
où Ton ne connoit ni l'un ni l'autre. Plût à Dieu 
4]ue J'amour de mon falut me donnât Textrême 
impatience que j'ai de la quitter, & que cène 
fût i)a$ le dégoût de la perfonne que vous fâ« 
vez ! Nos Princes font auffi mal nouris qu'ils 
!e puiflènt être \ Sç je ne puis les quitter trop 
tôt pour la décharge de ma confcience. De-^ 
mandez pour moi à Dieu cç qui m'eft nécef- 
&ire. 
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L E T T R E XL. 
A MADE. DE COVLANGES. 

£ vous fais mille remercioiens. Madame, 
de tout ce que votre lettij; contient de ^\ 
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detflk p^Eto ^^^' Les deM mtllé écus font as 
defllis de mon mérite, mais rien'n^eft au deflu^ 
de mes foins : je confume le plus beau de msi 
vie au fervice d'autnii ; je fuis toujours dans 
des inquiétudes mortelles^ & vou$ ne fauriez 
croire combien les de&grémens nécoflkires de 
mon état Mouteht à la vivacité de riioh tempé- 
rament. J'aurois befoin de repos, & je vis 
daÀs tthe adioit continuelle: pas un moment 
à doniter à mesf amis. Leâ bontés du Roi- ne 
faufoient me*dëdonllhagclr de toutes ces pertes. 
Je remerde Madtrme de Sévigné. Dîtes lui 
combtèh je ntérîte qu'elle m aime toujours, 
La belle Vi£k>ire foit d'ici, fort piquée> je 
penfe, de n'avoir pu mt pefTuader de fouper 
€6 foir cherik mère. Je ne fer6i$ jamais à-moi 
fi je ne refufoîs pas toujours. Ma (ervitudé 
finira^ niais hélas ! peut être filiirâ-t-elle par 
une autre fcrvttùd©; Le Petk a fort bien re- 
tenu les vetl^ de M. de CouIaHgei» : il les a ré- 
citez avec grâce : oiv eh' a deitlànde l'auteur : 
je l'ai' nommé : on a foiiri: dans ce païs-ct, 
rien ne fe perd; 
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LETTRE XLl. 
A L'A B B'E' G O B E L I N. 

/""VN n/a-moAlré-de la^ténéitifir; mai^ on 
V^ ne m'a pas perfuadéc : & je ne ikurois 
Ecnocicek* au pfbj^t açxt j'^i fait avet voUi"^ 
j'y miVîfago imtf d^Mieeâr - extircAè', H: qUequei 
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bons traitemens qu'on me fafle ici, j'y prévois 
de grands du^rins^ Conduife»^ moi, où il 
vous plaira : la faveur ne me retiendroit pas ; 
jugez a l'apparence dô la feveûr pourra me re- 
tenir. Je fuis accablée de mélancolie* On 
lue ccs^ pauvues enfens à mes yeux fans que je 
puiflê Tempêcher. La tendreflè que j'ai pour 
eux me remd infuppottablé à ceux à qui ils font i 
& l'impoffibîlité que j'ai à cacher ce que je 
pcnfe me fait haït de gens avec qui je pane 
ma vie, & au)cquels je ne voudrois pas dé- 
plaire, quand ils ne feroiént l)as ce qu'ils font. 
Je fuis- réfolue quelquefois de n'être pas fi vive^ 
Se de latfler ces enfans à là conduite de leur 
mere^; mais je croîrois offenfér Dieu par cet 
abandonnem^nt, 8t trahir la confiance que leur 
Perc a en moi: de forte que dépitée tous lés 
Jours, tous les jours je recommence des foins 
qui augmentant mon amitié pour eux me four-* 
liifièht de nouveatix chagriils. Ceux qui m'im«^ 
putent la difgrace de Ml de Lauzun me* haïf- 
fent plus qu'ils ne me connoiflènt. Si mea 
confeils avoient été écoutez, il feroit encore 
en faveur; & l'on fe ièroit épargné bien des 
peines & de fsLuffes démarches. On me con* 
fuite quelquefoir, mais on* a déjà: pris fon parti ; 
•n ne veut pas que je difè mon ayis ; on veut 
que j'approuirc celui des autres. Mon crédk 
n'«ft que de bienféançe & de politidne: pn k 
fttt- de nïDi pouf mict^ regfter.' Priez Dieu 
poUMâoi, (t^ nt lui demanda que taQïi (alut« 
Je^iieme'i h . .*'••• du refte. 

f On n'a pas pu dilchifi'rer ce iûot« 
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LETTRE XLIL 
AU MEME. 

LES froideurs augmentent; & mes amisf 
vous favez quels amb, me font complU 
ment fur ma difgrace. Te dis hier à Madame 
de Montefpan qu'elle m avoit brouillée avec le 
Roi : elle me répondit de mauvaiiès raifons : 
nous eûmes une converfation fort vive & pour* 
tant fort honnête. On m'envoia le foir M. 
de Louvois pour me foire entendre raifbn : je 
lui parlai, avec trop de fuicéritc peut-être : 
vous favez qu'il m'eft impofllble de parler au*- 
trement : enfin la conduiion fut que je ten- 
terois une réconciliation : je parlerai à Madame 
de Montefpan avec beaucoup de douceur, mais 
toujours avec une ferme réfolution de la quitter 
à la fin de Fannée : renonçons à un païs, où il 
faut agir & parler contre la confcience. 
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LETTRE XLIU. 
AU MEME. 

JE retombe dans lè mal que j'eus cet hiver, 
qui efl l'effet d'un fang brûlé par une mé* 
lancolie noire. Je ne puis me diffiper par au- 
cune vifite, & je fuis toujotu^ renfemnee avec 
le Roi, Madame de Montefpan, & ]e Duc di^ 
Maine. Dieu connoit le fond de mcin ame, 

le 
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& j'cQ[>ere qu'il looipca mes rhamcT. Le Rm 
m'a encore donné cent milie francs : aicE ca 
voilà deux cens. Je fuis cootcntc, & je cmc- 
gérai bien de fentimms, fi jamais je Icar c^* 
mande un foo. Voilà du bien poiv le nécd^ 
£ure : tout le refte n'eft plus qu'une arâdlii qpl 
n'a point de' bornes. Ne pariez poic: àc cz 
nouveau bienfait. M. le Comte de Vrûi fe 
porte un peu mieux : le Duc du jklûae tûr pi- 
tié : je partage en mcic tes maux ; il eft ecrc 
les mains des molecins & des chlxurr-csis ; 'a 
moitié fiï&t pour le f^e mourir. Oa c^'i. - 
cable de biens, & on tue ce pauvre es£<r^ « 
mes yeux. On écoute mes coofinis, oa m'en 
fait gré, & on ne les fiiit pas. 



LETTRE XLI\'. 
A MADAME DE S. G»*. 

VOus voulez favoir. Madame^ ce qci m*a 
attiré un fi beau pr^nt : lacfaole d.i nxic- 
de la plus fimple. On croit darts le FP^^mJe, 
que je le dois à Madame de MordefysLD ^ oa Ce 
trompe : je le dois au petit Duc. Le Sii 
s'amufant avec lui, & content de la mankic 
dont il xépondoit à iès questions, lia dit, 
„ vous êtes bien raifonnable : il hut bien q'ue 
„ je le fois, répondit l'enfant, fai une Geii- 
3^- vernaote qui eft ]a raifon même. Allez Ici 
„ dire, reprit le Roi, que vous lui doiuierwa 
^P ce foir cent mille fi-ancs pour vt s dra^'ic»'*. 
Partie I. D 



go L E T t* R 4 s * 

I»a mère me brotrilk avec le Itoi ; IbaiîIsvQe 
réconcilie arec loi : je ne An^ |mb ^ux jo«ifs 
de fcritedans la même fitoatmi : je jie me 'ftis 
point à cette vie^ moi ^fpà me croïois cafMde 
^ me fûre à tout; Qd »e,m'tovieroit pas 
ma condition, fi ?tm ftvoh ^ xo irf y ie n de 
peines die eft environnée, combien de cha^ 
griûé cflle meroote. C'eft un affcge ttiiï c metit 

ÎQÎ n*a point d^exemple : je n*ai ni le tems 
'écrire, ni de faire mes pneres : c'eftvnvéri^ 
table efdavage. Tous mes amis s*addreflênt à 
moi, & ne voient pas que je ne<pais rien mê- 
me pour mes parens. On ne m'accoidem 
point le régiment que je demande depuis quinze 
jours. On ne m'écoute que qtia^ on h*a 
perionne à écouter* J'ai parlé trois Ibis à M» 
Colbert: je lui ai repréfenté la juftice de vos 
prétentions: U a fait nulle difficultés, ic m'a 
dit que le Roi feul pouvoit les réfoudre. J'in- 
téreflèrai Madame de Montefpan : nuis il faut 
un moment favorable : & qui fait s'il le 'pfc- 
itntera ? S'il ne s'offre point, je chargerai note 
ami de votre àfiàire ; fc il parlera au Roi : je 
compte beacoup fur lui. 
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LETTRE XLV. 
A M. D'AU SIGNE'. 

6 Septembre, 1674. 
Ë penfe fericuremetit à vous aianer : épar- 
gnez votre argent pour ies bjôs de votre 

3 
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fioce^ Otti^ jectots» fe fera btentot. Le petit 
DitcalbiauÉ^e«; {iaFrUpcefc cft belle corn- 
ttie un angcw Matts eft Biort fans c^mfeffion. 
ViUaiïdri at et» tmiivsr «loit -dans fon cabinet. 
Songez à DIev, tandis que vous le pouvez, & 
j^e «mctUSK 'Pas wttt converfion à la mort; 
nous ibmmes capables de peu de chofes en ce 
^moment^tti' radomiez œ petit éftmm à la 
ibfidité de mon anidé^ Je £its «n imniip 
Ul^ttne tene, d«at jToffige âetgx cena quacaoïis 
;fiiyfo iiyres : ji^n jdites rien» Je ghms que 
*^ac($sfBtEstç9$ une srffez foëe vieiUeâèy.s^il 
<:peut y ^n aiviek do jolies^ 



LETTRE XLVI. ^ 

; ^ ÀU M CMC, 

J9AcHïT£ ^ufte terne : le marche «n cft &ît 
à dettx xrens cmqvamte jmUe livaes : die 
;cft à quatodrze lieues de Paris, à dix de Vec- 
failles, & à J}uatre ic Oiartces : jdle eft J^Ue 
il ncdde, & rapporte jonze ou douze mille li- 
vrés : <on la iiomme MainCenoa : c'eft un gros 
château jau bc»xt .d' ua craitd bourg, iune &u- 
atibn félon mon goût. Voilà une retraite pour 
vous qui fera votre pis aller. Madame de 
Montéfpan, qui n*eft pas de mauvais fens, & 
à qui j'ai montré votre lettre, prétend qiie vous 
ne devez pas héfiter fur le mariage que je 
vous propoiè. Adieu< 

D2 
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LETTRE XLVII. 

AU MEME. 

JE ne voud ai pas écrit plutôt, parce que je 
ne fuis pas maître^ de mon tems. Vous 
avez vu quelques échantillons de ma fervitude, 
fi vous n'avez pas tout vu. Je demande 
d'aller à Maintenon pour un jour» & je ne puis 
l'obtenir : J'y his, travailler fans qu'il me Toit 
poflible d*y donner mes ordres. C'eft une 
pa/Hon que j'ai pour cette terre^ & une paffidh 
nouvelle : jugez combien je fouiFre quand elle 
eft contrariée. Je ne vob pas M. de Louvois 
fans lui parler de vous : je lui rappelle fe& pro- 
meffes ^ il me les réitère ; ftile de cour. Jou- 
îiTez de ce que vous avez en attendant mieux; 
& pour vous confoler dans votre ennut^ fùti" 
gez que je ne me couche ni ne me levé feloa 
ma volonté, que toujours en compagnie je 
n'afpire qu'à être feule, & toujours occupée à 
n'avoir plus rien à faire. Songez à Dieu qui 
eft encore une meiAeure confolation. Je cfois 
<}ue nous irons l'été prochain à Barege, 
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L E T T.R E XLVIII. 

AU MEME. 

' ' 'y> Novembre^ 1674. 

ALlez chez M. Louvois, & remerciez le : 
muée mot totifours : fi)îez honnête hom* 
iDe : appliquez vous à votre métier : ne vous 
faites point d'ennemis^ & tout ira bien : adieu : 
je pars pour Mainteoon* 
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L E T T R E XLIX. 
À L'AÇBÉ' GOBELIN. 

Décembre Ï674. 

£ fais le mieux qu'il eft pofHble ce que 
vou$ m'avez ordonné pour T Avent \ & ne 
jomnisfi, avo}r aucun mérite par mes prières, 
j'^i4}u i|i9ixis celui de robeilTance. Je prie, 
& Quoique ce foitavec beaucoup de di{lra<Slions, 
c'en du ipoins un tems que l'on a deftiné à 
Pieu. Je meurs de Jangueur, & j'attends le 
.printems. Dieu -. veuille que i'acquificion de 
Maintenon ne me jette pas en des procès dans 
un tems que je voudrois mieux emploîer. Le 
Jtoi juge à l'heujre qu'il eft l'affaire que vous 
iâvez : j'ai fait mon devoir : vous jugez bien 
que la cour eft pour Madame de Vemeuil, 
& qu'on croit jufte d'opprimer le bourgeois. 
Je trouve qu'une chofe de fi grande conféquence 
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fera jugiée par un bien ^it^ombre de juges : 
ib ne tofit que 6xi H k* R«i, ^i âflUremeiit 
a les tntentions^ dioites^ maiti^MÎ n'eft pa$ fort 
bien înflruit : Madanie de Mt>ntefpan ne s'éft 
pas décidée i au oioins a*t-elle voulu me le 
perfuader. 

1. E T T R E L, 
AU MS^ME. 

]L Y A long tcms que Je n'ii ieçu'de Vos nou- 
velles I & quoiqu'on mené ici une vie fort 
di/Epéè, je fens toujours aVec dti^h la ra« 
reté de votre commerce : vos lettres me font 
devenues un befoin. Je meurs de peur d*9i 
perdre tout le fruit que j'en efpémis dans le 
tems que je ouïs f avofr, te de vous pèrdÉ(t 
quand je me (erai mife tn état de vous tbir^ftk 
fouvent. Voilà vous faire envifagcr votre moit 
a0ez franchement ; mais je crois que vmts n^eft 
avez pas peur. Mes fentiméns & mes tefdo- 
tiens font toujours les mêmes: il imit âtteif»' 
drc le retour du vôïagc de Barege, L*tflàirë 
de Maintenon cft conclue. "Priez bien E^Jeu 
qu'il rompe mes chaînes, fi nu liberté «toit doft 
utile i mon falut : c'eft-ce que je loi dethatldfe 
tous les jour?. 
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■'■ le t t re ll 

:a madame pe coulakges. 

Fitrter^ 1676. 

J'Ai pittt d'imptticttcc de vou» di«e des nou- 
vdies tîe Matntenen que vous n'en avez 
d'en apprendre. J'y ai ete deux jours qui 
m'ont para un moment: mon coeur y eft at- 
taché : n'admirez^Totts pas qu'à mon âge je 
m'attache à ces chofes-Ià comme un enfant ? 
C'cft um'affa bette maUen^ «n ptu trop grande 
|)OttY le txé^ ^ue j*^ deft'mcu £Uq a de fort 
beaux ddiocsy dçï boU où Madame de Sevi^ne 
fêveroit à Madame de Grignàn fort a fon aife« 
Je voudrots pouvoir y demeurer : n^is le tems 
Skdà, pas encore vmu. U eft vrai que k Roi 
A'a nommée Madame de Maintcuon, que j'ai 
fM l'imbéctUité d'en rougÎT} il tout aufi vrai 
j^ jfaMipis de plus grandes complaifances pour 
iai<i«iecdle de porter le'iiiQnv d'une terre qu'U 
«n'a donnée^ Je dirai bien à Madame de M!on^ 
tefpan, qi^ii y a 4e faux frères» & que du foir 
au tendemain ia viUe eft fort exaâement in^ 
formee.de tout ce qui ie fait ici. Les amis de 
mam mari ont tort de m'accufer d'avoir con* 
ccfté asrec le Roi ce ch^n^ement de nom ; ce 
ne font pas lés. amis qui le difei^t» ce font mes 
ennemis & mes envieux : peu de bonheur en 
attire beaucoup. Le voïage de Barege n'eft 
pas encore fixe : au retour je feraf plus libre \ 
il j'aurai le plaifir de vous écrire moins fou- 
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vent. M. de Coulanges eft ici : on s'en ap« 
perçoit bien, on s'ennuïoit. 



LETTRE LIL 
A L'ABBF GOBELIN. 

^FevrifTy 167J. 

JE vous prie de me prelcrire qudqtte chofe 
pour ce carême : je me fuis bien trouvée de 
TAvent par la fxdélîté que j'ai eu à exécuter 
ce que vous m'aviez ordonné. Je crains que 
nous n'allion» pas à Barege : le lendemain de« 
fruit toujours les plus fermes réfolucions de la 
veille : les Médecins ne font pas d'acconL 
J'avois efpéré dans ce voïag^ plus de repos pour 
inoû corps & plus de paix pour mon efprit que 
je n\fi trouve ici» Je viens d'entendre une 
belle déclamation du Père Mafcaron: U diver- 
tit Te^it & ne touche pas le cœàr : fon, élo^ 
xtuence eA hors dé fa place : cependant il eft 
à la mode : Il nous a dit, qu'un héros étoit un 
voleur qui faifoit à la tête d'une armée ce qu'un 
voleur niifûit tout feul : notre maître n'a pas 
tié content de la comparaifon. 
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LETTRE LUI. 

DE LA COMTESSE DE B»» 
A MADAME DE MAINTENON. 

IjN v^LRiTE, Madame, Ton rackette fi Ken 
a par l'ennui de votre abfence le plaiiir de 
vous avoir vue, que je ne puis vous être ohli* 
g^ de la vifite que vous m'avez faite ici par 
la peine qu'elle me laifle. Et le monde fe 
Oiontre en vous d'un fi heau côté, que j*ai 
penfé quitter ma folitude pour ts^y en retour- 
iier, fi je ne m'étois ibuvenue que de tous ceux 
f{\x\ \è composent, il vC^n eft pre(que point qui 
jrous reflèmble. Cela m'a fait rentrer de bon 
jûoeHT dans mon hermitage, avec deilèin de me 
ics^vir de la liberté de la folitude, pour penfer 
fcuveat à vous^ mais fans, prétendre d'en être 
recompcnfée par la même cftofe, la cour aKànt 
trop de perfonnes préientes» pour qjue les ahfens 
^'attendent à quelque place. Mais s'il m'arrive 
d'en avoir quelquefois dans votre fouvenir, quç 
ce ne foit jamais. Madame, fans penfer à moi, 
comme à la.perfonne du monde qui vous ho-> 
nore le plus, & qui eft auiE Hnccrement votre. 
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LETTRÉ LIV. 

D£ M. D'AUBrÔKE' 
A LA MEME. 

IL m'e$t impoffibi^y tttà txts chcft Soeur^ 
de ceflèr de vous aimer, tomme il vous i*eft 
de ceifef de me gronder. Je fle répondrai 
p(Atit à vos reproches en fotfent valoir tt triftt 
droit d^daeSè due je ne dois qu'au ftâtird ; 
mats je me conrbrmerai i vos eonfdb ^i fMt 
le firme d^un fiftéme de âgeflè que vous èfsttt 
i vos rtfflexions. Je ne verrai plus le Gomte de 
* ^9 parce que qunodque je pttiflë le voir fimt 
dang;er pour moi, je ne puis le voir iSuis in^ 
quiétude de votre part. Je ferois filché dV^ 
Kfjst votre ame. Ceft par lis mêmes confia 
deradom que je vous promets de vous hùtiSMf 
cette padlon que j'aime fi fort tt que tcm hâ^ 
ïffez nnt^ quoiqu'eBe ne m'ait pas jufi)0*f€l 
dérakwé autant t[u'on vous Vt ék. ftiet Mft^ 
dame de Mbntetpan H Monfieur de IjOuVoiide 
m pas me laif&r languir plus Ibng^temis. Lt 
chaqgrih de voir monter tatnt de gens aMpit^ 
mrerr emplois tandis que fe itAe dmi ks A^ 
alternes ajoute beaucoup a msL mélancolie M^ 
turelle. Je ferois guéri de mes vapeurs, fi mon 
efprit rétoit de ces inquiétudes.^ De peniee en 
penfée, de projet en projet je m'enfonce dans 
des rêveries qui m6 confument : c'efl un poi* 
iToh^ lent Je monte tous les jours à cheval» & 



je m'en porte mieux. Le pedt ic Gfce cft 
fort genàl : fit more me le reoomixieiidc do» 
comme à on parent, nab oosmie à un hron : 
ipovis ToSez bien qu'elle (t méprend : je vous 
FenTerraî. La Beauté flétrie vovs £ût mille 
complmnens^ ft -^ oue tous xajeunBIcs : il n*f 
a rien qui éloigne plus delà vieiUeflè que laÊH 
vm^r* Aime^ moi, ma très cbeœ Sosur : je 
Jw croirai plus être aimé de vous, quand vous 
sue me dixex plus mes réritéi. Je demande 
ecMis les jours à Dieu, qu'il mebffe être à lui 
SHitant que je (uîs à vous. J'aà vu M* Bri£i- 
-cier. Ce n'eft pas un homme : c'eft un ange. 
lUen ne m'a plus in^ré k defir d'etsip l^ 
-chrétien que de voir la vertu fodtgaéê par co- 
Isii ifuk la prêche. 



L ETT R E LV. 

A MADAME DE & O. « «. 

M An AU u Duffcrt mvoitta>pss dit h^ 
millième partie des iêntimens qne j'ai 
fOMT vfitis. Croïec qu^ils ne pcuvenr ittg ta^ 
iMrimés p» Ja bo«cbe la fim éloquente. J^ 
4a*oisbKerM jamais les finctés que vous m^nret 
^4omni des vôtres dans «n lems où les ViÛa» 
avoient yii fiJi. mea> 4diatmé mots amitié. Tout 
ce que je Ibuhaiterois, ce feroit de voir à Ma^ 
d^ime de Montefpan im coeur fait comme le 
vôtre. Jç (èrob le plus heureufe peribnnc dui 
monde«, dans uo païs^ où, pour pco de gran- 

D6 
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deur qu'on ait, on en a toufours plus que de 
bonheur. Maïs il eft inutile de m'en flatter. 
Je Tai prife par tcus les endroits imaginables : 
le fonds en eft mauvais. EHe n'^ bonne que 
par boutades : i» fa vertu même eft un caprice, 
ras deux jours de fuite de la même tenoe. Je 
fuis auffi fatiguée de tons ces édaircifibnens qui 
m'attachent toujours plus, que de toittes ces 
brouilleries qui me con&iment. Nous IbmoKs 
bien aii^urd'hui : qui bit comme nous ferons 
demain i J'aimerois mieux un peu de malheur 
fixe que beaucoup de bonheur ians confiftoM». 
J'ai beau renoncer à tous mes goûts, à tous 
mes fentimens ; on m'accufe de choGs horrî» 
bks. On fera la Saint HiAert à Villers-Cot- 
trets i on m'a donne quatre cens louis pour des 
habits. Tout ce que la Bretigni m'a envoie eft 
'tlu meifleur goût. Mais qu'éft-ce que toutes 
ces yanités^ tous ces plaifirs pour qui eft de^ 
goûtée du monde & de fes ceuvres ? J'envie 
^icn vt)tre .miaquillitc. Vous pouvex fcrvir 
Dieu en paix ; rien ne manqueroit à votre fe« 
licite) fi quinze jours pafibz à ma place poir- 
voient vous inftruire de fon prix. Rien n'eft 
•comparable à ce que je foiiiFre ; & je demande 
tous fes jours à Dieu qu'il me donne une ame 
moins fenitbk. L'Ëvêque de Senlis m'a dît 
àca^ cho&s très cenfolantes. Vous lui dires 
: combien j'ai de vénération pour fa perfonne» 
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LE T T R E LVL 

A. M.. D'AU B IGNE'. 

ON oleâ malhaireox que par ûl faute. Ce 
(êra toujours mon texte, (£ ma répbnfe à 
vos lamentauons. Songez, mon cher Frerc, 
au voïage d'Amérique^ aux malheurs de votre 
père, aux malheurs dé notre enfance, à ceux 
de JK>tio jeuneflçj & tous bénirez laProvi-*.' 
detice au Ueu de murmurer contre la fortune. 
H y a dix ans que nous étions bien éloignés l'un 
& l'autre du point où^nous fommes aujourd'hui. 
Nos efperances étoient fi peu de choie, que 
nous bornions nos vœva. à trois mille livres de 
refile* > Nous en avons -à prefiait quatre fois ^ 
plus ; & nos Anihaits ne feroient pas encoi^ • 
remplis ?^ Nous joûifTons de cette heureufe me* 
diocrilé que vous vantiez fi fort. Soïons con- ) 
tens. Si les biens nous viennent, recevons-les < 
de la main de Dieu ; mais n'aïons pas des vues ' 
trop vaftes. Nous avons le néceilàire & le 
commode ; tout le refte n*eft que cupidité. 
Tous ces defirs de grandeur parten^^du vuide 
d'un cœur inquiet. Toutesvosdettes font pâtées : 
vous pouvez vivre délicieufement £ins eh hm. 
de nouvelles. Que = defurez-vous de plus ? 
Faut-il que de prc^^ de richefi^ & d'ami^ion 
vous coûtent de la perte de votre repos & de 
votre fanté ? Lifez la vie de Saint Louis ; vous 
verrez combien les grandeurs de ce nK>nde (ont 
gu-deflbus des défila du cœur de l'homme* Il 



Sa Ltl'Tftfts 

n'y a que Dieu qut puiflè k nflS^* Je voys 
k répète | vous n'êtes malhevuieux que par 
Yotre faute. Vos inquiétudes détruif^K v^Cire 
fimté, que vous devriez aHiArv<r$ qitsml ce 
ne ieroît que parce que je vous aime. . Tim- 
itailkx Air votre hiKneur $ fi voua po«veE It 
rendre moins bilkufe St moins fonAre, ce iên 
un grand point de g^né. Ce n'eft point Tou- 
vrige des réflexions leuks ; il y fiiut de f exer- 
cice, de la diffipation^ une ne unie & réglée. 
Vous ne pen fer e x pes bien, tant que vousvous 
porterez mal : dès-que le corps eft dans PabaP- 
tcment, Tame eft (ans vigueur. Adîeu. Ecii- 
ves moi plus Ibuven^ o( fiur un Ion motns< 
faigubie. 

LETTRE LVn. 

AU MEME- 

ÈazaSf te 28 MaSf l^JS* 

NOut avens tris beau tems & toutes «09 
co mip o dt t é s. Notre voisge n'eft pas. 
|)lu8 fiitiguant que d'adkr de Parie i VerfiûUei, 
On noue re^t par-tout comne ieRos. La. 
^jtuennefediftînpie. Le Doc de Saint Simoiii 
«lOtts traita magmfiquemerit à Blofes) kkê 
Jurats^Bourikaux novsy amenèrent un vai^ 
iam magnifique. D en p«rit un de notre traift: 
4ans le moment que nous nom embarquions^ 
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"Notis iF^eé j M i te » hèaitufemenr tv«c qÊomm 
mmetfê a kvuisde la viUo. On Mâcha dea 
^vaUfisaux pôurnoas venir faluer ; les uns écot- 
^tït pleins de violons, les aatns de trompettes. 
Un peuple infini âoit fur les bords oui reten- 
tiflbîent de cris de vive le Rou ht Maréchal 
d'Albiet Cbidliifott tb Peinte i)ue les Ju- 
rais haranguèrent ..«••. lafuiu efi ptrdui. 



LETTRE LVIII. 
A MAÛE. 0£ MOWTESPAîJ. 

L£ Prtnce fe p^rtc bien ; nous arrivons dai» 
le mocnent» Ce voia^n'cn eftpas un;, 
c'eft «ne agréable piomenaoe* La Guieime a 
hh des amrvetUes i & jTai bien promis à MeCf 
fieiirs d'Albret & de Saint Simon de vous Vé* 
cHrc. Le Roi n'auroit pas été. mieux reçu: 
fMur«tout des bonoeuré & des acclamations in-» 
6nies« Vous aurie» été enchanté. Madame,. 
& vous n'imaginerez point jurqu'où va l'amour 
de ces peuples pour le Roi» Le Prince a ré- 

Eirdu à la harangue des Jurats de Bourdeaux ; 
. le Riqpis s'cS charge de vous mander tout 
ce détail. Dans (quatre ou cinq jours, nous 
commencerons les bains ; on en raconte ici 
des prodiees : mais il faut de la patience. Il 
jr a id beaucoup, d& monde : nous y ferons 



jKMutamt suffi libres que fi fious étioiii fisuls, 
qtmquc nous foîons trop rdpeâés pour n'être 
pas un peu contraints* 



LETTRE LIX. 
A MADAME DE MONTESPAN. 

Jnv^^ le i8 Avril^ 1676. 

MADAME, notre voûge a été. fort Jieu- 
reux } & le Prince (e porte auffi bien 
que la Maïquifç de Su»r * | tous deux paie- 
ment Tnconnus, tous deux très fetigués, tous 
deux fort furprb de ne pas trouver ici vos or* 
dres. Nous les attendons avec impatience. Il 
fort k même tems que nous avons eu dans la 
route, c*eft à dire le plus beau du monde. Le 
Prince eft ailèz gai, il a bon appétit, & dort 
tranquillement. Il eft bien jufte que jepaflè 
Ici pour fa mère, moi qui en ai toute la ten« 
dreife, & qui partage avec vous tous fes 
maux. 

• Madame Scarron prit ce nom dans le voTage 
qoVIle fît à Anvers pour la gaérifon de M. le Duc 
du Maine qui paiToit pour fou fils. 
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L ET T R E LX. 

A LA MEME. 

jfnversj 20 -Ar/7. 

MAdamF) le médecin * vifita hier le 
Prince : îl parla de fort bon kns fur 
fon incommodité : il eft tel qu'on vous Ta dit, 
fort doux, fimple, point charlatan. Cepen-^ 
dant je vous avoue, Madame, que j'ai (é U 
peine à le lui confier : mais il faut obéir. Il 
notrs donne encore cette journée pour nous re- 
mettre des fatigues du voïage : demain il com- 
mencera fes remèdes : je fouffre par avance dé 
tout ce que le pauvre enfant foufirira. C'eft 
bien à préfent. Madame, que vous auriez à me 
reprocher de l'aimer avec excès. Je ne pour* 
Tai foutenir la vue de l'appareil: il m'a promis 
pourtant de traiter le mal avec douceur. Il 
prétend que ce n'eft qu'qn affoibliflcment ; & 
cela me raffure. Le Prince lui a dÀt^ au ' 
moins, Monfieur, je ne fuis pas né comme ce* 
la; voîèz Maman; & Papa n'eft pas boiteux : 
il a dit cela avec beaucoup de grâce & de vi- 
vacité. Nous fommes ici parfaitement incon- 
nus ; & nous y vivrons d'une manière fort re- 
tirée, heureux fi nous pouvons en rapporter 

* Ce médecin- étoit an empirique dont on vanï- 
toit fort le favoir. Se» remedei furent . fi videns 
qu*ih allongèrent la jambe et Teii&nt ^ ne la for- 
tifierent pas. 
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ht fimié: je le demande à Dieu à teùèes les^ 
heures du jom s it je fcèat 4m êent méfiés î 
cette intehtmn. Mon petit Priiice''lMttfe tM 
humUement ietmrâe à b belle Dame. . 
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LETTRE LXI. 
A M D'AUBIGNE% 

Banii^ tjutffif. 

NOus fommes ici depuis le lo Juin* Le 
petit Duc a pris les bains : nous n'eki 
voîons encore autun fruit» II fiiut preodîe 

Citience» vous fur votre roche, & luoi dam 
spirenées. Nous nous rejoindrons^ s'il plaît 
à Dieu : je n'écrb point à M. de Louvob fani 
lui parler de vous ; & je lui écris (buvent. U 
me tiendra parole» ne fût-ce que pour fe ié* 
livrer de mes importunités; Ken rougis tou- 
jours; & toi^ours matendrmepourvovsPeoi* 
porte* Notre pis aller (èra Maintenon': fi i« 
ne puis y vivre» je veux du moins y moonr. 
Faites par lettres votre cour à Madame du 
Freihoi i elle eft toute puiflknte dans un cer« 
tain RKmde ; Vous vçiez que je pcends cou- 
rage dans un lieu plus affreux que je ne peux 
dire. Pour comble de malbeiur nous y gelons^ 
& la compagnie y eft fort mauvaife : on nous 
refpeâe U on nous ennuie. J'ai pourtant 
moiw 4e chagrins & de peines qu'à la couii 
Veuille ilwnem trop faite de liaÎMOs avec Vau* 
ban. L'amitié de cet homme feul vaut aûeux 



q^e notllv de tons, la cottkti&ns tntaxAle. 
Xooèts noafrmnca faM mMet ï-ccfcot ilea 
badaudes de Parn,'qiri ont trouvé le inaDde 
bien grand -tUs^if dlc» «Mt été àEftnnpcs. 



L Eï T R E LXn. 
AU MEME. 

BritHt 1 Sefitmht. 

J£ fiiû dans un (aïs, où l'on iwlc Putc;- 
vÏQ i & ce feul méiUe m'y fiait trouvet par- 
tout bonne compi^ic. Le* nouvelle* qû inç 
viennent de la cour me font elpérer que j'y 



able. Madame de Moate^on m'icnt dei 
lettres pleines- d« cordialité. 
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LETTRE LXIII. 

A U M E ME. 

J*A I bien des chofes à vous 4îre du. Poitou. 
J'ai été chez M. de Villette dont je fuis 
fort contente ; fa femme eft la plus raifonnablc 
de mes parentes ; j'ai fait bien des jaloux i on 
m'a fait de grands honneurs j & M. l'Inten- 
dant me régala en paflant par Poitiers, y^l 
apporté l'hiftoire <3e mon grand-pere c'eft-a- 
dire (a vie, & plufieurs papiers qui prouveront 
notf#* noblefle, a'il en eft jamais befoin. L'é-f 
tat de votre fente m'afflige j foïez fage îc fo- 
bre: ne vous chagrinez point; & mettez vous 
bien dans la tête qu'il y a du bon & du mau- 
vais partout'. Epargnez &ama(rcz^ tout eft 
fujet à de grands chan^emen^ : la fiiveur . & la 
difgrace fe tiennent paï la main/ Adi^u^ mo4 
très cher Frerc. 
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LETTRE LXIV. 1 
A M. L'ABBF GOBELIN. 

jIu petit Niort^ 

JE ne reçois aucune lettre de la belle Dame. 
Les préfens me traûtent fort bien ; îl n'txi 
rà pasde memç des abfeos, ils mf'oubHent; 
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ic VOUS auffi vous m'abandoimez ! Ne. me fô« 
chez pas plus longtems. 

Ou craignez le courroux de ma gloire 
irritée, 

■» ■* ' y * I *■ 

Les montagnards ne font pas difficiles^ & s'ac- 
commoderont _ peut-être de ma décrépitude \ je 
leur ferai fidèle autant que vous me Têtes peu. 
Vous jugerez à mon ftîle que notre l'rihce cft 
en bonne fanté. Je me préparc aujourd'hui 
à aller à confeflè à Bourdeaux, fi j'y puis trou- 
ver un cônfefleur qui m'entende : cela eft aùffi 
rare en province qu'à la cour. Je me perfuadç 
tous lés jours de plus çn plus que la folitudç 
m'eft néceflàîre, que la diflipation eft dangcr- 
eufe : je fais tout ce que vous m'avez prcfcrit. 
Nôtre Aumoftter ne me voit pas fouvent, par- 
ce qu'il eft dans le fécond carofTe : il eft trifte 
ou gâi, fuivant la bonne ou la mauvaiie hôtel- 
lerie : il s'admllre de ne pas fuccomber à la fa- 
tigue d'un voïage, qu'il fait dans le fond d'un 
carofTe qui marche trois heures le nultin & au«> 
tant l'aprèsdinéej & il trouve partout des re- 
pas préparez. J'entends la meffe avant que de 
partir, afin de lui £iciltter le déjeuné i car il 
fe pique d'avoir le fang chaud & Teftomac dé- 
vorant : il lui a pris un faignement de nez 
pendant fon oraifon mentale : il en a été fort 
efFraïé. Vous me verrez à mon retour tou- 
jours réfolue à me laiffer conduire par vous, 
comme un enfant, avec une grande iodifFé- 
rence poux le genre de vie auqiÀdi on me deV 

3 
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le confettleret : ftm^iTQO^ |tf ifcrois à pêSs^ 
à Mainienpn* 



«' M ' " H 



LETTRE tXV, 

A U M £ M £. 

3£ n'ai ja^Mk «u taot d'envie de mous païkr. 
Vous entendrez dijpe cpic je vis hier Je Roi j 
jl itie iem^le qme je M parlai e» chrétienne 
k en véritable a^ie de Madanv de Monl^b^ 
Je dis bien agitéet & 4:out k inonde Peft . 19 
|ilus ou moins, & ptr des motîÊs diffiéieiis* 
Qoand j'étoi3 mal à Ja cour, on me conièil^ 
Joie de ee m'en poînc éloigwer: mràtteoant 
que j'y Aiiis bien, je n^ &i par i»M «m'y prendre 
pour m'arraoher de ^^m qui me retiennent a* 
vec douceur & amitié. Ces chaînes /ont plua 
difficiles à roB^pre que A on Texigeoit f^ 
riolence* Cependant nies fentimens ne d>aii- 
gent point: il m'ttftâo^^c^Uede&crifierpour 
toute .ma vie tua ^erté, mg ûnté» & mon 
£dut : maia il «l'eft pas ten^s préfentcmeat de 
quitter* 
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LETTRE LXVI. 

AU MEME. 

N ne |jcut être phi» touchée 8t phas oc- 
copée de votre dooleur que je 4m54 & il 
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w?f a^mii.q«e je «c hSk four U feidi^iier. J# 
£u ^ïen quei votie râîgna^oo «cft le (ih» loUe 
de tous les remèdes : mais fi ce remède coipe- 
tbe de m«rmurer (c 4e 1t flaûidie, 3 ii*cm- 
fttfifttmprefllonr 



cœur ne fe 4eîfîâè4ins uoe fefto JUiC«nde 
que celle que vous venez de faire* Trakez 
vous 4onc <X)iiiilie vous trakeiies ua auCie à 
qui vous cenfeiUerie^ 4c b dMffioo. Je Ans 
votre amie pour toujours. Plût à Dieu que 
jt^ "piâSc remplacerce que k dd ^lentde vous 
6ter! Jevis^iernocieafmGartignt: jeiieme 
conible point de voir (ba méntz fi mal lé* 
xJbmpeAie. 
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JL ET TR E LXVIL 
A U M E M £. 

JÂt Teçâ le Uvre de rbmtarion que^nms t« 
vez eu la bonté de m'envoier. Le Roi 
garde un filcnce fur M. Gartigni dont je ne 
devine pas la caufe. Il y a des .gem dont on 
tourne tout à JDal & qu^on ibupçonne d'intri- 
gue, parce qu'ils ont de l'eTprit : fims en avoir, 
je me fuis, .trouvée dans ce casr Te ne doute 
pas que notre ami n'ait un fon<is excellent : 
mais Ton n'dl pas pour lui : le mérite ne brille 
guère ici fans proteâion, Sclapn>teâion n'aime 
pas à fê diarger du mérite* J'ai fait tm pro* 
t comluite pour le tems où ie ferai libre, 6c 
in déb^^ceur: le veici; j'y biflfe une fnargc: 
vous y pouvez ajouter ou retrancher* 
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72 Lettres 

I*. Me lever entre y ici. ic paflêr une 
heure en prières. 

a*. Sortir deux jours de la femaine pour des 
vifites néceiTaires, me retirer à dix heures, & 
faire la prière avec mes domefliques, 

3*. Dciliner deux jours de la femainc â 
viiiter les pauvres ^ les prifonniers. 

4*. Etre habillée très modcftcment, ne por- 
ter ni or ni argent, donner le dixième de mon 
revenu aux pauvres. 

Voilà comme je voudrois commencer, en at- 
tendant que mon zèle m*en fit faire davantage, 
dans fattente de te tems de repos & de calme 
que je me figure, fi délicieux. Je ne fais rien 
qui vaille, & je m'abandonne à ma parefTe; 
ce qui me fait craindre que la dévotion que je 
projette ne vienne du même efprit d*aiVange- 
ment que j'ai pour les meubles de Maintenon* 



LETTRE LXVIIL 
A M. D'AU SIGNE'. 

Septem%re. 

VO u s avez des chagrins, & vous prenez 
aiTez de part aux miens pour que je ne 
dufle pas vous les montrer. Cependant à qui 
me plaindre plus à propos qu'à vous dans la 
perte commjne que nous venons de faire? 
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Le Marédml (PÂibret %ft mort, & m'a écrit 
une kttre avant que d'expirer A^ut ilile qui 
marque Teftime & ramitié qu'il avoit pour mcû. 
Je vkm de la relire, &je n'gi pu retê^r mes 
broies. Il eA mof t comme tm Saint : ûizïs 
que favoos^iiGMd ^^H a eu atBn de^ teim pbur 
réparer (es fautes ? Oui ; il a eu aflez de tems i 
il fe& a réparais: depuis quelques années il 
maiçhoît dans U voie du faiut, en^R) *^ n'aime 
pas à douter du iàlut de mes amis, oongeons 
à nous, mon char frerc ; nous avançons tous 
les deux en âge ; nous devenons mal-fains ; ap- 
planifions par une bonne vie les horreurs de 
la mort qui font terribles à ceux qui ont mal 
vécu. 



LETTRE LXIXi 

A U M E M E. 

JE ne m'î^ccoutume point à la pettc que nous 
avons faite: oç eft bien pialb^ureux d'a- 
voir le cœur fi fcnfible. t*ct^ àfi votre f^nté 
me fait trembler: ^ la pareilèque je me trouve 
pour le fervice de Dieu me fait craindre que 
vous ne me reflèmbliez en cela. Je prefTe 
M. de Louvois ; il me promet ; tout viendra 
avec le tems ^ nous ferons aiTez bien ici bas \ 
il faut penfer à ce que nous ferons dans l'au- 
tre monde. J'ai été à Maintenon, qui eft fort 
embelli ; en entrant dans la gallerie, la pre- 
Partie L^ E 
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miere chofe que j'ai vu c'eft le pcMtrait du 
Maréchal : j'ai (Heure. Le Roi veut faire un 
lieu charmant de ce château ; il y a envoie 
M. le Nautre ; & j'y trouve tous les jours quel- 
que préfent de la belle Dame. Vous mourez 
d'envie de venir dans le grand monde, & moi 
d'en fortir. Voilà comme chacun a fes peines. 
Je fuis aufli touchée des vôtres que des mien*- 
nés, quoique j'en aïe ici peut-être autant que 
vous. 



LETTRE LXX. 

A U M E M E. 

1677. 

JE fais tous mes efforts pour vous tirer d'où 
vous êtes. M. de Louvois me le promit 
hier pofitivement: & Madame deMontefpan 
en parla auffi au Roi. Prenez patience. Se 
fongez que tandis que vous vous plaignez, il 
y a des gens au monde qui n'ont pas un mo- 
ment de repos, qui font dans une fervitude 
fans relâche, & font toute leur vie la volonté 
des autres. Que cette peinture ne vous afflige 
point. . 
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L E 1" T R E LXXL 

A U M E M E. 



1677 



JE voudrois avoir tous les défauts que je 
vous ai reprochés, & être capable de re- 
cevoir une réprimande de la manière dont vous 
avez reçu la mienne. Croïez auffi que de 
l'humeur dont je fuis c'eft la plus grande mar* 
que de tendrefle que je vous aie donnée, 
Soïez content ; vous allez dans le plus beau 
lieu du monde. Ne fongez qu'à vous y ré- 
jouir, & fongez à vous marier, afin de n avoir 
plus d'oppoiition à Coignac. J'ai foufFert 
beaucoup depuis quelques jours: mais l'agi- 
tation de Madame de Montefpan ne durera 
pas : n elle dqroit, je n'y réfifterois point. 



LETTRE LXXII. 
A U M^E M Ê. 

Maintenons 12 Mau 

NO u s partirons bientôt pour Barege : nous 
fcjournerons à Fontevrault^ & félon les 
apparences nous n«us verrons vers le milieu 
du mois prochain. Vivez, mon cher frère, le 
plus gaiement que vous pourrez. Vous êtes 
dans un bel endroit, dans im bon pofte, vo- 

E a 
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trt maître: 'Ten cmnois de plus mferaUes. Mes 
chagrins me vMit mmna; feiJKUcs que les vôtres* 
Ne vous croïez point niai à la cour; nous 
nous y foudendrons. Jouiflez de ce que vous 
avez en philofophe. I^ Roi arrive Lundi à 
Ver&iHes, & nous y ferons Dimanche. On 
Cb çroïoit défiât de nous; mais vou3 me^ccm- 
noiSsZf on ne s'en d^ût pa^ aMement: 

Et Maîntemn ne fera, pas 

Cf fuele gros Duc n'a pu foire» 

Jugez combien ce pa2s*ci m'ini^>ù:e de gaieti 
puisqu'il m'in^ire des vers. 



% 
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LETTRE LXXIII. 
A U îtf E M E. 

Fontevrautty 12 Juin 1677. 

O u $ partirons d'ici Lundi» iioûs irons 
à Poitiers» H tout droi^ à Coignac. Le 



Prince a M. Fagon avec lui. M. le Ragois 
fon précepteur,, ton Aumônier, fix valets de 
chambre ; & j'ai trois femmes. Je vous compte 
ce détail pour que vous preniez vos meAires. 
Pour vous amufèr, je vous envoie copie d'^jne 
petite leitre (^ le Fciace a éaile à Madame^ 
deMQQfie4)an. 



y 
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AC M. L£ DUC D17 MAINE. 

Madame de Maintenon paflè tous les jours 
à fîler, ma telle Madame ; & ii on la latflbit 
faire, elle y paâbfoit les jiuits, ou à écrire. 
Adieu, ma bëlhe Madaine; je vous prie dt 
croire que, malgré là* liberté que je prends a- 
vec vous, je ne laiflè pas d'avoir Un grand re- 
fpeft pour vous: & j'ai une tendreflfc pour 
vous qui eft incompréhenlibJe. 
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LETTRE LXXÎV. 
A MÀDE. 1>E COULANOES. 

Coigfiacy ï6 Juin Ï677. 

JE h'ai que fe tems de vous ditt deux mots : 
je fui^ aitffi ducrmëé â'«Voif reçu cette lettre 
que fikhée de tCj pouvoir repondre» Je vous 
rjcrncrcie de l'avis j j'en profiterai : je m'étois 
toujours bien doutée de Tes lêntimens : & je 
voudr<!Ks Wtltt ^oafpéc. Mes eoUSplimens à 
M. de Coulange^, & puis à l'Abbé, & puis à 
VAbbeflè. Je ferai tôujout^ écc. 



E3 
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LETTRE LXXV. 
A MADE. DE MONTESPAN. 

Barege^ Samedi. 

MADAME, je n'ai rien à ajouter au détail 
de M. Fagon. Le Prince mérite bien 
que vous lui écriviez un billet : il aÛitre que 
vos lettres font aufli belles que vos yeux. Que 
je vous conte une réponfe qui m'a fait plaifir, 
parce qu'elle m'a paru au deflus de fon âge : 
je le reprénois hier de quelques manières hautes; 
& je lui dis que le Roi avoir plus de polîtefie 
que lui : cela lui eft bien aifé, me répondit- 
il: il eft bien fur de fon rang, & moi j'ig- 
nore quel eft le mien. H dit cela d'un ton 
fi ferme & fi affligé, que je ne pus retenir un 
ibupir. Madame du Frefnoy m'écrit les cho- 
ies les plus gracieufes. Je vous en remercie 
très humblement. Madame ; & l'on ne peut 
être avec plus de reconnoiflance & de refpeâ 
&c. 



LETTRE LXXVL* 

A. L A M E M E. 

1677. 

MADAME, voici le plus jeune des auteurs 
qui vient vous demander votre protec- 

* Cette lettre fut imprimée Tannée fuivante à la 
tête d'un livre intitule ; Oeuvra di*verfit d'un au^ 
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* 

tion pour Tes ouvrages. Il auroit bien voulu 
pour les mettre au jour qu'il eût huit ans ac- 
complis ) mais il a eu peur qu'on ne le foup- 
çonnât d'ingratitude, s'il eut été plus de fept 
ans au monde fans vous donner des marques 
publiques de fa reconnoiilance. En effet, Ma- 
dame, il vous doit une bonne partie de tout 
ce qu'il eft. Quoi-au'il ait eu une naiflance 
aflez heureufe, & qu'il y ait peu d'auteurs que 
le ciel ait regardé auffi favorablement que lui, 
il avoue que votre converfation a beaucoup aidé 
à perfeâionner en ia pçrfonne ce que la na- 
ture avoit commencé. S'il penfe avec quelque 
jufteffe, s'il s'exprime avec quelque grâce, & 
s'il fait faire déjà un afTez jufte difcernement 
des hommes, ce font autant de qualités qu'il a 
tâché de vous dérober. Pour aK)i, Madame, 
qui connois fes plus fecrettes penfées, je &i 
avec quelle admiration il vous écoute ; & je 
puis vous aiTurer avec vérité qu'il vous écoute 
beaucoup plus volontiers que tous fes livres. 
Vous trouverez dans l'ouvn^e que je vous 
préfente quelques traits afTéz beaux de l'hif- 
toire ancienne : mais il craint que dans la foule ' 
des événemens merveilleux qui font arrivés de 
nos jours, vous ne foïez guère touchée de tout 
ce qu'il pourra vous apprendre des fiécles pafTés : 

teur dtfipt ans. Cette i pitre déiicmtoirt efi tournée^ 
ditBayle» de la manière la plus délicate, il fefnhle 
qu'on n^y touche pas^ ou qiion ne «veuille qu^ effleurer^ 
iependant on louejvfqiiau «vifi H 9n«va bien loin em 
peu de farolis, 

£ 4 
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il craint cek avec d'autsint ^us ie nûfon qu'il 
a éprouvé la même chofe en lilant les livres. 
Il trouve quelquefois étrange qile les homoics 
k foient faits une nécefllté d'apprendre par 
cœur des auteurs qui nous di&nt des diofes fi 
fort au defibus de ce que nous voïons. Cooh 
ment pourroit-il être frappé des viâoires des 
Grecs & des Romains» le de tout ce que Flo- 
rus ic Juftin lui racontent i Ses nourrices dès 
le berceau ont accoutumé fes oreilles à de plus 
grandes chofes. On lui parle comme d'un 
prodige d'une ville que les Grecs prirent en 
dix ans ; il n'a que fept ans i & il a déjà vu 
en France des Te Dtum pour la (^e de phis 
Ac cent villes. Tout cela» Madame, le d^oute 
un peu de l'antiquité* Il eft fnâ naturelle* 
ment ; je vois bien qu'il iè croit debomie mai- 
fon ; & avec quelques éloges qu'on lui parle 
d'Alexandre & de Céfar, je ne 4i s'il voudroit 
faire quelque comparaifon avec les enfims de 
ces grands hommes. Je m'aflure que vous ne 
de&prouverez pas en lui cette petite fierté» U 
que vous conviendrez qu'il ne fe consioit pas 
mal en héros : mais vous avouerez auffi que 
je ne me connois pas mal à faire des préfens» 
il aue dans le deflèin que j'avois de vous dédier 
un livre, je ne pouvois cboifir un auteur qui 
vous fût plus agréable, ni à qui vous priffiea^ 
plus d'intérêt que celui*ci. Je fuis. Madame, 
votre très humble & très obéiflante fervante» 
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LETTRE LXXVII. ♦ 

t>E M, DÉ MONTÈSPAN AU ROI. 

VO u 3 me demandâtes, moh Cher, fi vo- 
tre couronne n'Àoit pas le charme de vo* 
ire amour ; & lohque je vous répondis que je 
n'aimoisen vous que vous même. Vous me dîtes 
que je me pouvois faire illufion. Je vous au- 
rois bien mieux répondu, fi j*aVois pu vous 
faire voir combien vôtre douté m'tlbutna* 
J'ai depuis interrogé moh cceur eh fecret. Ah ! 
qu'il m'a bien montré que Vaihbition n'agiAmt 
pas eotoime Tamour ! Ces deux paffions font 
aiiees à difcerner: Que fàitëà-VoUs de votfft 
pénétration, puifi]ue vous hé iâ démêlefc pas f 
moi ambitieu/è, moi qui crois vôif danâ lê9 
yeux de toutes les femmes le tùétnè simour qui 
cft dans mon coeur pour le plus aimable des 
hommes l 

* C'èft ûèttb fadhenfé letQ-e, qif on die que Ma- 
dame de Maîntenon didta à la \Iarquife dé Mon- 
tefpan, & â îaq^eUè un jMribiie communément la 
fortune de Madame de Maîntenon, par une faite 
du gofttqiie Loini XIV. prit poir odle qui Tavoit 
écrite. Je ctms qu'elle' a étç imprimée lulleuf^* 
Dtê perfonnes ^ s*iniereflènt à la mémoire dé 
Madame de Maintenon m'ont afliiré qu'elle étoit 
apocrli^ Se qu'elle defappiouvoit trop les amqurs 
deMadamedeMontefpan pour être capable d^écrire 
des lettres de cette efpece. Cependant je n'ai pas 
voulu la (upprimer, de jpeur que Ton né iti'accmat 
é'one oniffioa conâderaUe. 

Es 
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Faut-il vous rappeller cette querelle que je 
vous fis fur votre froideur, il y a qudques 
jours ? je ne me fouviens pas de ce que je vous 
dis alors, mais je fai bien que l'ambition ne 
parb jamais de même. Que ne me dites* vous 

Ïas pour meraflurer ? flje n'avois ahné que k 
Loi, ne me ferois-je pas payée de vos excufes ? 
auriez-vous eu tant de peine à me perfuader, 
à m'appaifcr ? Quand je vois la tendreile qui 
parle dans vos yeux, ne voïez-vous pas la 
même paifion vous répondre dans les miens I 
Tambition pourroit-elle fe déguifer de la forte ? 
Quand mon cœur fe livre aux plus doux trans* 
ports & qu'il y fuccorobc, dites moi, mon 
Cher, eft-ce l'ouvrage de l'ambition ? Vous 
aimez, & vous ne reconnoiflèz pas l'amour f 
Je vous en dirois davantage; mais le dépit 
m'arrache la plume de la main* 



LETTRE LXXVIIL 
A MADE. DÉ S. G**. 

JE vous l'avois bien dit, Madame, que M. 
de C .-• * joueroit dans toute cette affaire 
un perfomiage de dtipe. Il a beaucoup d'efprit, 

* Apparemment M. BoiTuet» alors Evéque de 

Condom. La plupart des mémoires content ce fait 

d'une manière qui ne fait point honneur à ce Prélat, 

dont la pénétration fut trompée, mais dont la pro- 

1>ité étoit û connue^ qu'après le raccommodement il 
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mais il n'a pas refprit du monde. Avec tout 
fon zèle il a prédfément fait ce que Lauzun 
auroit eu honte de £ûre. U voidoit les con- 
vertir ; & il les a raccommodés. CTeft une 
chofe inut'de. Madame^ que tous ces projets : 
il n'y a que La Chaîfe qui puiflb les £ûre réuf- 
fir : il a déploré vingt fois avec moi les égare- 
mens du Roi ; mais s'il parloit avec fincaité, 
ne lui înterdiroit*il pas les &cremens ! Vous 
voïez bien qu'il y a du vrai dans les Provin- 
cialeSk Le Père de La Chaiib eft un honnête 
homme : mais l'air de la cour gâte la vertu la 
plus pure, & adoucit la plus févere. Je vous 
envoie deux exemplsôres du vors qui font au 
bas du portrait du Prince : ils font pourtant 
de Boileau. J'ai dans la tête que Radne & 
Coulanges même auroit mieux Êiit. 

nVn fut qae mieaz â la cour, £mi qœ cette d&îi» 
nuifit le moins du monde à (a g^cnre. 



LETTRE LXXrX. 
A L'ABBE* GOBELIN. 

FerJatUes i6yj. 

MANDEZ moi des nouvelles de b fœur 
Saint-Bafile \ Je la crob réfokie de 

* Madame deMaintcDon Tavoic connue aux hof- 
pitalieres de la rué St. Jaques, 8t avoit pris aâêz 
d^eftlme pour la confulter fur les conftitadons de 
Sk Cyr. 

E6 
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Ibitir de Port-Roùd : mais je ne £û fi les fœurt 
hoô>italieres le font à la receveur ^ je fias toute 
prête à l'y remener* Soùges à cette poiivre 
fille, je vous en fuppUe: vo«s autres faints^ 
vous êtes cruek : cependant il Êuit aider imtre 
foibleffe tour à tour. Je dcttre pk» ardem- 
ment que jamais d'être faon d'ici ; & je me 
confirme de plus en plus dans l'opinion que je 
n'y puis fenrir Dieu : nais je vous en pade 
moins, parce qu'S me revient que vous dîtes 
tout à PAbbé Teftu : voilà tm trait de ma fin-» 
cérité naturelle ; k je crois qiœ voua vous en 
accommoderez bien mieux que f un dnmge* 
ment fur la confiance que j'ai en tous. Je vais 
à Maintenon effiuer de la folitude, & dekno 
dont je vous ai envoie Jeprdget. 



. I — — — — »^— — *■» 



LETTRE LXXX. 

A L'AiBÉ' TESTU. 

• 

ET vdlà comme les curieux iont toujours 
le plus mal informés. Mon âoignement 
de la cour eft fi peu décidé que j'y tiens par des 
liens plus forts que jamais. Je n'^i aucun fu« 
jet de mécontentsment, & l'on vous a fiuis 
doute mal inftruit à defièin« L'idée d'entrer 
en religion ne m'eft jamais venue dans l'eforit. 
RafTurez donc Madame de la Fajctte* Nous 
avons beaucoup ri du foupçon dont vous m'ho^ 
norez de m'être mis en tête d'acci éditer les va« 
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peurs: il eft vrai qu'elles (but ici beaucoup 

plus communes :qu'âitrfft)is ; 19^ vous favez 

bien qu'il £aut monter plus haut pour trouver 

la fource de cette mode. Toul le monde eft 

ici entre la crainte & Pefpérance ; on nous pro- 

niet de mnds événemens : tous veires à la 

manière dont j'y piendvaî part que ie nepenfe 

giftàre à quitter cepra : m», je ne le quitterai 

^ue quand veius feres digne d'avoir tme Ab^ 

kaïe. Le Roi a dit «xpreflibnent, qu'il ne 

Touioit defonnais que de piecec ecc^aîftiques. 

Que d'abbatts vaqueseq^^ aUes-vousdire r A^ 

dieu, mon pauvre Abbé: ne nl'écrives point 

4|uaad vous aurez vottfe accès : vous voïez^ 

vous peignes tout fi noir, que fi j'aîmois la Ib^ 

lîiude» vous me ia ^itz baïri. 






LETTRE LXXXL 

A L'AEBE' GOBELIN. 

VOi; 5 pr^dfe trbp fi^rîetffeAent ce q\ie ]b 
t'élis ai markié ; & je nfe vbuè fiAipçohnë 
poiiit d'avoir rév#é iM cohfeffion a rAbb^p 
Teftu : mais comme il eft curieux» j'ai cru 
WU ttrblhoit ds vous plus que je n'at envie ; 
Il m'cft revenu qu'il avoit appris par vous le 
deflèin que j'ai focmé de fortir d'ici, dont il ne 
favoit que- des projets en l'air : voilà tout ce 
cpie j^ai voulu dire : ne vous inquiétez pas d»- 
vanuge» 
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LETTRE LXXXIL 

AU MEME. 

J'Aerivai hier de Maintenon, où j'ai 
pafle huit jours dans une douceur & un re- 
pos d'efprit, qui me fait trouver la cour 
pire que jamais : & fi je fuivois . mon inclina- 
tion, il n'y auroit pas un moment dans la 
journée que je ne demandaflè à me retirer : il 
eft impoffible que je njene encore long-tems la 
même vie. Je prends trop fur moi, pour que 
le corps & refprit n'y fuccombent pas, & peut- 
être tous les deux. Il en arrivera ce qu'il 
plaira à Dieu : je lui offi:e fouvent mes fou£- 
frances bien ou mal fondées ; & fi fa volonté 
m'étoit connue» ie la fuivrois dans tout ce qui 
eft le plus oppofe à mon humeur. Je fuis fort 
bien avec le Roi, qui ne craint plus la conver- 
fation du bel-e/prit. * Je ne fuis point mal 
avec Madame de Montefpan,. & je me fers de 
ce tems-là pour lui faire entendre que je veux 
me retirer» Elle répond peu à cette propofî^ 
tion. Je vous recommende de prier pour le 
Roi qjui eft fur le bord d'un grand précipice- 

* * Louis XIV. appelloit Madame Scarron U leL 
^prit de Madame de Montefpaa. 
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LETTRE LXXXIII. 
A M. D'AUBIGNE'. 

VOvs me paroîflèz n'avoir aucun naturel 
pour vos parens : ie ne fuis pas de même, 
& j'ai beaucoup de tendrefle pour eux : ils ont 
leurs défauts comme chacun a les flens : il ne 
faut rompre avec pcrfonne : il y a des tems où 
il eft néce/Taire de vivre en famille, & où ITia- 
bitude de la complaifance eft d'une grande ref- 
fource. J'ai trouvé Mademoifellc de Floîgny 
fort belle & fort aimable : mais je ne £d pour^ 
quoi vous traitez cette négociation comme 
une chofb àfàircy quand j'apprends que vous 
êtes content de toutes les conditions, qu'il n'y 
a plus qu'à iigner le contraâ, & aller àr£gli(è. 
Je vous offre de faire la noce à Maintenon. 
On m'a dit que vous aviez perdu au jeu cet 
hiver quatorze mUle francs : fefpere que vous 
ne jouerez plus, fi vous vous mariez : je vous 
crois trop honnête homme pour expofer votre 
femme & vos enfans à aller à Thopltal. Pour 
moi, je ne fuis pas d'humeur à m'încommoder 
pour vous aider à vivre dans la diffipation, lorf- 
.que j'apprends que tandis que j'épargne le né- 
ceflàire pour meubler ma terre, vous jouez 
mille piftoles, & que vous dépenfez plus en 
un mois que je ne fais en un an. Après ce 
difcours de mère, croïez que j'en aï toute la 
tendrefle. Si vous vous mariex> faites une 
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aâion fi importante par de bons motifs. A- 
dieu. J'ai hit déjà porter un berceau à Main* 
tenon, à votre intention. 



Mki 



LETTRE LXXXIV. 

AU MEME. 

REGARDEZ tous les bons endroits de votre 
mariage, puifqu'il eft fait : Dieu Ta per- 
mis ; & vous n'avez que des aâions de grâces 
à lui rendre. Ne jouez plus, & épargnez. 
JouiiTez du repos & de la liberté : & furtout, 
mon cher frère, oppofez vous à une mélan- 
colie qui eft votre pente naturelle. Vous 
n'êtes point mal ici; on y approuve votre 
mariage. Vous avez une femme dévote, jeu- 
ne, dôude, & qui vous aime : une plus riche 
Vous auroit été moins (bumiie. Ouvrez moi 
votre cœur avec toute liberté fur fon fujet, 
afin que je la traite plus ou moins bien, hii- 
vant que vous en ferez plus ou moins content. 
Elle a le défaut de rire fans en avoir envie, & 
de parler avec de^ minauderies comme Mada»* 
me de Longueville qui les ' foutenoit avec le 
vifaoe & TeTprit d'un ange : au nom de Dieu^ 
qu'elle parle naturellement. Je fais un mau- 
vais perfonnâge auprès d'elle que celui de eou- 
vèmante ; mais je ne le ferois pas, fi je rai»* 
mois moins. Adieu, mon cher frefe, foïe^ 
gai : longez en quel état nous ibmme^ net^ 
« nou$ nous trouverons heureux. 
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LETTRE LXXXV. 

AU MEME. 

TT T Ne femme de quinze anft n'eft pas uti 
V^ petit embarras : je vous admire de fon- 
ger à all^ courir le païs l La pauvre enfiint ! 
pouvez-vous la Jaiflèr feule ? Elle m'écrit 
qu'elle en mourra de cbagrin. Ne la quittez 
point ; ou qu'elle (bit du voïage. Je vous en- 
voie Tétat de ce que j'ai dépenfé pour )'habill<r 
^^ pour la noce» ce n'eft pas pour vous la fair^ 
p^y^r^ mais pour vous faire voir que l'argent 
va vite, & que la fonmie eft forte pour des 
perfonàes eomme ilcku. Où a £ût des che- 
mfes pow votre fèminç comme pour la jK.einâ^i 
^ homme vivant n'en a de fi bellci que yous^ 
: Je Ji'ai jgnuis eu ni n^aund rien depareil» quoT- 
-<}U6 je pafiè ma vie à la cour, où l'exemple 
porte tofut à l'-esocès. VwB mfi niMierez eg- 
ttérement» mon très dier frer^ fi vou9 n*epar« 
gnez iu£^ votsc toté% 



L ET T R Ë 2JCXXVI. 

i 

A MADEMOISELLE D'AUMGNF. . 

VOici, ma très aimable fœur, le calcul 
de la dépenfe que vous devez faire par 
jour, pour douze perfoimes^ Moniteur fc Ma- 
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izmcj trois femmes, quatre laquais, deux 
cbers, & un valet de chambre. 

Quinze livres de viande 

à 5. f, 8 Ib 15 f. 

Deux pièces de rôti — - — 2 10 

Pour du pain — — — i 10 

Pour du vin — —..— *— 2 10 

Pour du bois — — — — 2 o 

Pour du fruit — — — — i 10 

Pour de la chandelle — — o 8 

Pour de la bougie — — . — o lo 

En 7 joignant le blanchiflkge, le fisl & les 
épices, votre dépenfe ne doit pas paflêr par 
jour 15 livres. Je compte 4 f. en vin pour 
4 laquais & vos deux cochers : Madame de 
Montefpan n'en donne pas davantage aux fi* 
ens : & fi vous aviez du vin en cave, il ne 
vous en couteroit que 3 f. J*ai mis 6 f. pour 
le valet de chambre, & 20 pour vous deux : te 
prends tout au pis. Je mets une livre de 
chandelle à cauie que les jours font courts. Je 
mets 40 f. de bois, quoique vous n'aïez befoin 
que de deux feux : & je mets pour 30 f. de 
fruit, quoique le fucre ne coûte que 1 1 f. & 
qu'il n'en faille qu'un quarteron pour une com- 
pote : je mets deux pièces de rôti dont on 
épargne une, quand Monfieur ou Madame dine 
ou foupe en ville : mais auffi j'ai oublié une 
volaille bouillie fur le potage. Nous cnten* 
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dons le ménage ; & vous pouvez encore faiis 
pafler le 15 Ib. avoir une entrée tantôt de fau- 
ciilè, tantôt de langues de mouton, la piramide 
éternelle, & la compote que vous aimez tant* 
Tout cela pofé & que j'apprends à la cour, 
ma chère fille, votre dépenfe de bouche ne doit 
pas pafler 

/■ 

6000 Ib 
Pour habiller Madame, mettons-en 1000 
Pour Monfieur — — — — 1000 
Pour gages & livrée — — — loco 
Pour loyer de maifon - — .^ 1000 

loooo Ib 

Tout cela n*c(i'il pas honnête ? fi ce calcul peqt 
vous être utile, je n'aurai pas de regret à la 
peine que j'ai pnfe de le faire ; & du moins je 
vous aurai fait voir que je fai quelque chofe 
du ménage. Adieu, ma chère enfant i aimez 
moi comme je vous aime. 



LETTRE LXXXVII. 
A MADAME DE MONTESPAN. 

Maintenons j^MarSj 1678. 

MADAME, vous ne pouviez m'annoncer 
une plus agréable nouvelle ^e la red- 
dition de Gand: il y a apparence qu'à l'heure 



^t LïttHzs 

ilu'il tft h Citaddle auta ca^lulé. Le Roi 
ira revenir à vous. Madame, plein d'amour & 
comblé de ^oire. Je ^i'^ds une part infinie 
à votre joie^ Ma fceur & mon frerc arrivèrent 
ici hier, pénétrés de vos bont» ; le Prince fê 
^porte bien. Je vais joindre ici copie d'oot 
kitre qu'il a &rite au Roi. 

DtJ QUC DU MAINE AU ROI. 

SiHB, fi Votre Majefté continue à prcndit 
des villes, cela eft décidé, il faut que je fois 
uil ignorant : car M. le Ragots ne manque ja^ 
mais de me fsdre quitter mes livres quand la 
nouvelle en arrive; ic je ne quitte la lettre que 
j'ai l'honneur de vous écrire que pour aller 
ftifte un feu de jôîe. 

DE MAD5^ PÉ MAINttNON. 

Votis trouveiiés^ 'Madame, Maihtenon bieft 
changé. Mignard s^eft lurps^é ; & ce portrait 
efface tous ceux des plus belles figures d'Italie. 
Je vous laillê, Madame, rêver à loiEr â votre 
conquérant. Si jamais paffion tut pardonnable,^ 
c'eft celle-là fans doute; mais il n'en cft point 
de pardonnable devant Dieu, 
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LET T R E LXXXVIÏIv 

* I 

A MADE. DE S. G**. 

1679. 

LA b^e Duç}i«fiè^ incg>ïMaiÀ€ : & je le 
^U de ce qm'eUe croit ique Madame de 
M^QntQfpm a agi par mes confeUs; je vous prie 
de la dé(àbu(er : perjbonç ne r^ime ph» que 
moi: Madame dû Frefiioy pourrcût lui dlr& 
d'pi( paiit le CQup^ & luk apptendre à fe œé&r 
4e Tes aa9^$« Madame de Moate^on fe plaint 
4.e fes djeroietfs couches : eHe dit que cette fille 
lui a fait perdre le cceur du Roi, elle s'en prend 
à mQiy comme ii je ne lui avcâs paâ ccôfeillé 
fouveni d^ ne pim accoucha. Elle k rçproche 
de n'avoir pa$ fuivi Je Roi en Fb^id»^ comme. 
Il la chofe avqit ètè pc^bk» EUe jure que def- 
armais il ne fera j^us de campa^e, comme 
s'il n'^oic pas plus à la gjloire qu'à l'amour. 
J« plains Madame de Montefpan : que.fcroit- 
cCf fi elklâvoit toupies malheurs? Eneeflbîm 
éloignée de crwe le Roi inÇdçk.} fiUb ne l'acr 
CU& que de froideur. Oa n'ofi^ kii a{^i«ndre 
cette nouvelle paSpn: ce n'eft plus ua fecret 

que pour eiku 



Lettres 

LETTRE LXXXIX. 
A LA MEME. 
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venge fui' moi de la diminution de Ton crédit; 
Rongée de foucis, je fuis obligée de parojtre 
gaie & contente; il faut que je dévore mes 
larmes. Oh ! quand pourrai-je du moins pleu* 
rer en liberté ? 



L E T T R E XC. 
A LA MEME. 

19 Avrily 167g. 

LE Prince de MarfiUac fort de chez moi. 
C'eft une chofe inconcevable que Tem- 
preflèment de cet homme â me rendre fervice. 
Je ne fai quel deilèîn eft caché fous ce maneee. 
Je reçois auffi froidement le père que le ffls. 
On leur impute des chofes horribles, à Tun des 
confeils, à l'autre des démarches. Le Roi à 
paffé deux heures dans mon cabinet : c'eft 
l'homme le plus aimable de fon roïaume. Je 
lui ai parlé de fon falut ; il m'a écoutée avec 
attention. Peut-être n'eft-il pas auffi éloigné 
d'y penfèr que fa cour le croit : il a de bons 
fentimens, & des retours fréquens vers Dieu. 
Il feroit bien trifte que Dieu n'éclairât pas une 
ame faite pour Iui« 
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LETTRE XCL 

A I^A MEME. 

4 .^1. 
E Roi «ut hier une coaverlatioa fott viv4 
avec Madame de Montefpan : j*étois pré* 
fente. Diane en fut |e fujejt. J admirai la 
patience du Roi & l'emportement de la Mar* 
quife. Le tQût finit psu: ces mots terribles: 
je vous Pai déjà dit^ madame j je ne veux pas 
itpe genfi Madiame de Montefpan me de- 
mande miss coniJeils, )e lui. parle de Dieu : & 
eOe OK croit d'intelligence avec le Roi. Elle 
s'enworte contre la pauvre fiUe, contre le Pfcre 
de La CtuâCby contre M. de Noailles : elle 
exagère les depenfes, elle invente des calom- 
nies : elle p^e des heures entières avec M. 
de Louvoàs & Madaooe de Thianges : elle dé- 
plore, le fort des Princes. L'habitude lui a at- 
taché le Roi \ je ne doute pa$ c^îX n'y revien- 
ne par pitié. 
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LETTRE XCU. 
A LA MEME. 

24 Mah x679* 
Ha QUE jour de nouveaux embarras. Le 
Roi fuit avec une eipece d'affeâation 

Madame 
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Madame de Montefpan: elle s'eft retirée, à 
Clugni: toute la cour croit qu'ils (ont broii- 
iilés fans retour. Le Roi m'a avoue qu'il l'ai- 
moit encore, & plus qu'il ne voudroit. Le Duc 
du Maine l'attache à fa mère; il ne peut le 
voir fans s'attendrir. Madame de Soubife eft 
trop belle au gré de Mademoifelle, & trop ver-, 
tueufe au gré de Monfieur. La du Frefnoy 
eft délaiffée. Elle a recours à moi, comme 
fi je difpofois de l'eftime & de l'amitié du pub- 
lic. Nous nous fommes embraffées : je lui 
rendrai fervîce, quoique fure de fon ingratitude. 
Mon plus grand plaifir eft de mettre à Té- 
preuve la reconnoiflance de mes ennemis. Les 
entretiens fréquens dont Sa Majefté m'honoro 
me donnent Couvent occafion d'exercer ce fen* 
timent. Vofre fils eft très-joli. 'Confervez 
votre fknté : c'eft le premier des biens après h 
vertu. 
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LETTRE XCIII. 
A LA MEME. 

l^-Juifîy 1679. 

NOus fommes nés pour foufFrir; chaque 
jour de ma vie eft marqué par quelque 
peine nouvelle. Les bontés du Roi ne me dé- 
dommagent point de la perte de ma tranquil- 
lité. Je tâche de le ramener à Dieu : ce feroit 
dommage qu'une âme fi belle ne l'aimât pas : 
U me raconte fes fautes : je fuis fa con&dejntc; 
Partie I. F 
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, , , répon- 

du vivement ; moi de nom, cette fille de £ùt, 
& vous du cœur. Je lui ai repréfenté aVcc 
douceur, qu'elle. écoutoit trop fes rÉflèntînveins: 
elle m*a répondu qu'elle connoifibit nies arti- 
fices, fc qu'dle n^étoit malhéureufe que pour 
n'avoir pas écouté fes rfeflèntimêns. Elle m'a 
feproché fes bienfaits, fes préfens, ceux du 
Roi, & m'a dît; qu'elle aVoit nouri un ierpent 
dans fon fein. C/eft une chofe étrange, que 
nous ne puiffions vivre enfemble, & que nous 
ne puiffions nous féparer : je l'aime, & je ne 
puis me perfuajer qu'elle me haïfle. Je ne 
^is pas, je meurs à chaque înftant 
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LETTRE XCIV. 

A LA MEME. 

2 Août, 

LES jaloufies ont ceâe : la paix eft faite : il 
étoit bien tems que le Roi après l'avoir 
donnée à l'Europe la donnât à fa cour. , Ma-; 
dame de Montefpan eft plus brillante, & plus 
adorée que jamais : elle me careflb, me confie 
tous fes défleins, me confulte, & m'écoute. 
Le mariage du Roi d'Efpâgne avec Mademoi- 
felle eft arrêté: voilà une belle alliance. On 
prépare des fêtes, & de toutes ces vanités aux- 
quelles je fuis depuis long-tems iAfenûble U 



DE M A 1 N T « -N O M* 99 

a^ujettîe» La maladie de TAbbé Gobclin m'a 
allarmé: priez-le de fc canferver.: nous per- 
drions un amibien foUde. Mad^rooiielle em- 
bellit : c'eft le mariage. Le Roi lui a dit les 
chofes }es plus gracieufes, elle m'en a remer- 
cié comme û j'y avois quelque part. 
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LETTRE XCV. 

A LA ME -M fi- 
as OSîobre. 
JE vous remercie de la belle robe que vous 
m'avez envoïëc : vous ne pouviez en 
choifir qui fiît plus de mon goût : je la 
mettrai dimanche à votre honneur & gloire. 
Le Prince eft l'idole du Roi : plus ik tendreflfe 
pour le'fils augmente, plus il femble que fon 
amour pour la mère diminue: ce n'eft plus 

Ju'un flmple goût : U y a moins de paffion que 
'habitude. Le Roi left plein de bons fenti- 
mens : il lit qiielatttlfots l'E^itare Sainte ; & 
il trouve que c'eft le ^us beau de totisîes Kvres. 
n m'avoue fcs foiUéflb, il reconnoit fcs toi^ts-; 
il faut attendre que la grâce agifffe. II penfe 
féticufeitient à la corivcrfion*des hérétiques : & 
datls peu on 7 travaillera avec cbideur. 
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loo Lettres 

LETTRE XCVI. 
A MADLLE. DE LENCLOS. 

Verfailles^ llNovembre^ 1679. 

CONTINUEZ, Mademoifelle, à éclairer de 
vos confcils M. d'Aubigné. Il a bien be- 
foin des leçons de Leontium : les avis d'une a- 
mie ai niable perfuadent toujours plus que ceuX 
d'une fœur fevere. Madame de Coulanges m'a 
donné des affurances de votre amitié qui m'ont 
bien flattée. Ce que vous entendez dire de 
ma faveur n'eft qu'un vain bruit j je f^is étran- 
gère àains ce païs, fans autre appui que des per- 
ibnnes qui ne m'aiment pas) fans autres amis 
que des amis intéreflèss & que le fouffle le plus 
léger de la fortune tournera contre moi,f ans 
autres parens que des gens qui demandent fans 
cefTe & qui ne méritent pas toujours. Vous 
jouïiïèz d'une liberté entière ; je vis dans un 
efclavage continuel. Croïez moi, ma belle 
Mademoifelle, car vous ne cefierez jamais de 
l'être, les intrigues de la cour font bien moins 
agréables que I^ commerce de l'e&rit. Mes 
complimens à nos anciens amis : Madame de 
Coulanges & moi nous célébrâmes hier votre 
fanté à Maintenon» & n'oubliâmes point la 
chambre des élus. Continuez, je vous prie, 
vos bontés à d'Aubigné. Je fuis, & ferai toutr 
0ia vie iiQ. 



DE MaINTENON. lOf 

LETTRE XCVII. 
A MADE. DE S. G»*. 

i8 Décembre^ i^TÇ» 

LE s brigues ont occupe la cour tout ce 
mois : les voilà finies. Madame de Ri- 
chelieu a été nommé Dame d'honneur. * Les 
deux Dames d'atour font la Maréchale de 

Rochefort qui Ta vivement foUicité, & 

& votre amie qui n'y penfoit pas. Cela mé- 
TÎte bien un compliment: je vais me féparcr 
de Madame la Surintendante, f Je ferai dé- 
livrée de tous les chagrins attacha à cette mal- 
heureu/è condition. Plus de querelles, plus de 
réconciliations. On dit que la Princeile a 
beaucoup de douceur & de pieté; c'eft pré- 
cifément Toppofé de Madame de Montefpan : 
elle m'a félicité de manière à me faire enten- 
.dre que je lui avois obligation de cette charge : 
je fai pourtant d'un honmie qui ne ment ja- 
mais que je ne la dois qu'à Dieu & au Roi. 

♦ De Vidoire de Bavière, DaupHine de France • 

-f- Me. de Monteijpan acheta cette année la charge 

de Surintendante de la maifon de la Reine Se for^i 

prefque Aladame la Comteflè de SciiToEt de la iui 

vendre. 
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1^3 Ls'PTiies 

LETTRE XCyiII. 

f 

A L'ABBE' GOBELIN. 

SahtUGermain^i 7 Janvier^ liHo. 

JE vous envoie le mémoire de mes aumônes. 
Quant à mes habits je vais les changer, & 
les prendre pareils a ceux de Madame de 
Richelieu. J'ai une indifRrence là-defTus qui 
m'ôte tout fcrupule. J'ai été vêtue d'or, .quand 
j'aï pafTé mes journées en plaifirs avec le Roi 
& fa mai trèfle : je vais être à une Princeflè ; 
je ferai toujours en robe noire. Si j'étoîs hors 
de la cour, je ferois en tourriere i & tous ce» 
changemens ne liiê font nulle peine : je fais 
trop de dépenfc, parca que je (bis naturelle- 
ment propre & peu portée à ravarlce. Mat* 
gré Tenvie que j'ai de mener une vie moins 
diiEpée, '^\n palferai bientôt une partie à l'O- 
péra, où je fais quelquefois de bonnes réfle- 
xions, aiai^ où n eft, ce me femble, honteux 
d'aller quand on a prèç de quarante ans, & 
qu'on eft chrétienne. Priez Dieu qVil vous 
înfpire ce que je dois faire. 



LETTRE XCIX. 
A U M E M E. 

ME s journées font maintenant allez ré- 
glées & fort folitaires. Je prie Pieu en 
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me levant : je vais à deux tne/Iès les jours 
d'obligation. &. à une les ioui:5 ouvriers» 
Je dis' mon office tous les jours, & je lis 
un chapkr^ dd qadqiie i>^ livre. Je prie 
Dieu en me couchant, & quand je m'éve- 
W^ la nuit« je dis un Laudate Domnumy 
ou un Ghria patru Je penfe fouvent à Dieu 
dans ma journée, & lui offire mes aâions^ je 
le prîp de m'ôter d'ici, fi je n^y i^% pas mon 
falut» Du refte, je. ne cpnnois. pas mes po- 
chés : j'ai une bonne moralç & de bpni^es iq^ 
^inations qui iont. que je ne fais guère de mal ; 
JWi^ j'ai, un defîr de pUirç & d'être eflim^ 
4^i me met fur me$ g^rdçs centre toutça m^ 
pa^ns. Ainfi ce œ feotfvrfqjie jaq?ais d^s 
fei3 que je puis me rqiroghf^r, m^'s de^ nKxtjfs 
trè«-huiaii^n^» une gr^sd^ ya^ii;é, beaucoup 4e > 
légèreté & de dtâ^ioat uoe grande lib^rcé 
^oas. me3 peniees & mes jugemers, 5f ur\e 
<ioiitiKaiAte dans mes paroles qui n'^ft fondée 
fite fiif la prudence h^ctia^e. Voilà, a peu 
prèa, mon état : oF^oonez les remèdes. Je 
jie" piris vr2vBemb}sd>lemeat enyifager bientôt 
uoe retj^ite: ii fdul; dooc tr^v^ler i(;i à mon 
£Uut : cotutTibuez-y, je v^us prie, agitant que 
irons le pourrez ; ïc comme. ç'^A I9 plus ef- 
ftotiel de t«u& leftTervjces, çQ^t49 iMAffi b^ 
h phis entière 9Ceo»neî(&ncff» 
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LETTRE C. 
A M. D'AUBIGNE\ 

tjuillety 1680. 

JE parlerai pour vous à M. Colbert, quelque 
mal fatisfaite que je fois de lui; il en fera 
plus porté à ne pas me refufer. Vous feriez 
trop riche, fi vous pouviez quitter le jeu & 
vivre régulièrement. Quand les malheurs vous 
donneroicnt cette penfée, vous ne feriez que 
ce que tout ie monde fait : nous nous piquons 
d'un fentiment contraire par vanité; mais il 
n'importe comment nous allons à Dieu. Ne 
parlez de ma faveur ni en bien ni en mal : rien 
n'eft fi voifin de la faveur que la diigraçe. 
Ne vous fâchez pas de ce que vous entendes 
dire contre moi. On eft enragé; & on ne 
cherche qu'à me nuire. Si on n'y réuffit pas, 
nous en rirons : fi on y réuffit, nous foufFrîrons 
avec courage. Adieu, mon cher frère ; fon- 
gez à l'état où nous étions autrefois poiir nou9 
trouver heureux dans celui où nous fommes. 
Dans ces premiers jours, je ne pourrai quitter 
Madame la Dauphine. Veillez à vos ^îfcours 
par rapport à moi. On vous en fait tenir d'in- 
ienfés, qu'on me répète avec complaifance. 
Du refte, je fuis tranquille: on s'accoutume 
à tout: il faut prendre le bénéfice avec les 
charges. 
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LETTRE CI. 

A MADE. DE F***. * 

19 Août^ i68a 

Ouvois a ménagé à Madame de Monte- 
fpaa Un tête à tête avec le Roi. On le 
foupçonnoit depuis quelque tems de ce de/Ièin j 
on étudioit Tes démarches ; on fe précautionnoit 
contre les occafions ; on vouîoit rompra 
(es jnefures : mais elles étoient fi bien prifes qu* 
on a enfin donné dans le piège. Dans ce mo- 
ment, ils en font aux éclairclfTemens: & l* 
amour feul tiendra confeil aujourd'hui. Le 
Roi eft ferme : mais Madame de Montcipan 
eft hitïi aimable dans les larmes. Madame la 
Dauphine eft en prières : fâ pieté a fait faire 
au Roi des réflexions férieufes ; mais il ne faut 
à la chair qu'un moment pour détruire l'ou- 
yragc de la grâce. Cette Princefle s'eft fait 
un point de confcience de travailler à la con- 
verfion du Roi : je crains qu'elle ne Timpor- 
tune & ne lui fafle haïr la dévotion : je la 
conjure de modérer ion zele: elle m'admet 
quelquefois à {ç& exercices de pieté : je vous 
aflure qu'A n'eft point de cœur plus à Dieu! 
M^^^nie de la Valicre eft un exemple bîert 
frap{Jant du pouvoir de la grâce: le Roi 
en parle volontiers : & je ne puis me perfuadef 
que Louvois & Madame de Montefpan effa- 
cent de (on efprit ces faintes impref&ons. 

* Je n'ai pu recouvrer que des fragmens de let- 
tres à Me. de F • . . . 
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LETTRE CIL 
A LA M £Jd £. 

CEt éclaîrciflèment a raffermi le Roi : je 
Tai félicité de ce qu*il avoit vaincu une 
ennemie fi redoutable; il avoue, que Louvois 
eft un homme plus dangereux que le Prince <P 
Orange : mats c'eft un homme nécel!aire. Ma- 
dame de Montefpan a d*abord pleuré, enfuite 
fiait des reproches, enfin a parle avec hauteur : 
die s'eft déchaînée contre moi félon fa cou- 
tume. Cependant elle lui a promis de bien 
Vivre avec moi. Pour fon honneur, elle de- 

Ïroit du moins iâuver les apparences. La 
''euillade s'eft brouiDé avec Côlbert, & récon- 
cilié avec Louvois. Le Prince de MarfiUac 
trompe toute la cour. La.Ducheile du Ludè 
fç tient au grand nombre. Madame de Roche- 
fort eft entrée dans les pieufes intentions de 
iMadame la Dauphine* La du Frefnoy veut 
me perfuader que le Roi me trompe : & quel 
intérêt auroit-il à me tromper? Mes amis ne 
inc laiflènt pas le tems de refpirer : je fuis plus 
contente de la discrétion de mes parens. Je 
^Kws attends après demaui à MaintenoniL 
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LETTRE CIÏL 
A LA MEME. 

JE fuis dévorée de cban-ins: je ai'âo» 
flattée que Madame de Montefpan ceflèroit 
4e me periecuter & (jac je pouirois enfin raife 
palfiblement moa (alut auprès d'une Prûicefîr 
qui donne à toute la cour un exemple bien 
admiré & bien peu fuivi. Elle s'eft raccom- 
jnodée avec le Roi: Xx>uvois a fait cela. Elle 
n\ncn oublié pour me perdre: elle a ^t de 
moi le portrait le plus affreux. Mon Dieu l 
<Mie votre volonté ibît £ûte I elle vint hier 
cneK moi, & m'accaida de reproches Se d'ir.-^ 
jores : le Roi nous ilirprit au oiilieu d'une coj^ 
veriàtion qui a mieux £ni qu'elle n^acommenc^^ 
JX nous ordonna de nous emhrafièr & de nous- 
^mer : v^us lavez que ce dernier article ne fe 
commande pi» : Q s^outa en riant, qu'il lui 
étoit plus aifé de donner la paix à l'Europe 
^ue de la donner à deux femmes, & que novr* 
pnenions feu pour des bagatelles,. 
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LETTRE CIV; 
A L A M E M E. 

JE ne puis vous voir. J'irai à Maintenon ;; 
le Roi veut m'y furprendre un joun & ce: 
j»ur fera peut^-être demain ou après demain, Jp: 
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n'ai pas un, moment de repos: Madame I» 
Dauphine eft en retraite. Je ne fer<ns plus 
ici, fi fa dévotion ne m'yavoit retenu. Priez- 
Dieu pour moi : je ne fus jamais fi agitée ni 
û cooîbattLie^ 



LETTRE CV. 
A LA MEME. 

10 OSiohre^ 1680. 

JE reçois tous les jours de nouvelles grâces du 
Roi. Mais ma fanté qui s'afFoiblit tous les 
jours ne me permettra pas d'en jouir long-tems, 
•Tout ce que j'aquiers en crédit, je le perds en 
tranquillité ; cette vie m'eft infupportable. Le 
Roi fe défie de moi & me craint : il me comr 
ble de biens pour me fermer la bouche j il aime 
la vérité, & ne veut pas l'entendre. Il vit 
dans une habitude de péché mortel qui me fiât 
trembler. Je ne puis plus vpir toutes ces 
hofes: fi cela continue, je me retirerai: 
' eft fur, que c'eft offenfer Dieu que de vivre 
"x de gens qui ne font que roffenfer. La 
. ■ contradbe une certaine tiédeur, fans qu' 
•n apperçoive. Je ferois déjà hors de ce 
i je ne craiçiiois que le dépit ne contri- 
, ' i V • s à m'en éloigner que le defir de mon 
^acrifie à Dieu tout ce qui pourroit 
r '\ . i, & je ne puis me réfoudre à 

n facrifice. La pieté de Mà-^ 
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dame la Dauphine me confirme dans mes bons 
/êntinaens^ & détruit tous mes projets» 



LETTRE CVI. 

A LAME ME. 

JE n'ai jamais mieux reconnu combien Je 
me faifois illufion : je fuis encore bien loui 
du détachement où j'afpire. Mes chaînes ne 
furent jamais ni fi pefantes ni fi fortes. Je ne 
fai que dire à TAbbé Gobelin : je crains de 
lui ouvrir mon coeur» parcequç. je. crains de 
me rendre coupable d'une obfti nation qui ofFen- 
feroit Dieu; je fuis une malade qui^cache fon 
mal par Ja crainte des remèdes. 



LETTRE CVII. 
A L A M E M E. 

Es dîfcours m'aflUgeroient bien plus vive- 
ment^ fi je ne (àvois par qui il lui font dits. 
Je n'eus jamais tant de plaifirs éclatans d'un 
côté ni tant de chagrins de Tautre. Je n*ai 
point de plan fixe, parce que mes mefures 
îbnt tous les jours dérangées. Je fuis fi mal- 
heureufe, je l'ai tant été juiqu'ici, qu'il y a 
efpérance que la profpérité ne me gâtera pas. 



s 
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LETTRE CVIIL 
A L A M £ M £. 

J'O B T I s N 8 tout; mais Tenvie me le vend 
bien cher. Mon cœur eft déchiré ; & k 
fien n'eft pas en meiQeur état. A quarante 
ans, il n'eft plus tems de plaire ; maïs la .Ter- 
tu eft de tout ^é. Tout te bien que vous- 
dites de mon efprit, on Ta dit autrefds de 
mon vifage ; ces louanges ne me féduifbient 
point : jugez fi je ne râfterai pas aux vôtres. 



a^M 



LETTRE CIX. 
A LA MEME. 

RUvîgni eft intraitable : U a dit au Ro!^ 
que j'âois née Calvinifle^ & que je l'a- 
vois été ju(qu'à mon entrée à la cour. Cela 
m'engage à approuver des chofes fort oppofées à 
mes fentimens. Il y a long^-tems que je n'en 
ai plus à moi. (Àe je fcrois heureufe, fe 

c'étoit à Dieu que f en cuffe fait le ûcrifice l 
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LETTRE ex. 
A LA MEME. 

IL n'y a que Dieu qui lâche la yiérité. H 
me donne les plus belles e^péiaoces. Mais 
je fuis trop vieille pour y compter. Si Ma- 
dame de MonteTpan étoit. Il y a long-tems 
queje ne me fuis pas furprifè dans cette foi- 
mefïe : ce-n'eft pourtant point ici .qu'on peut 
iè £iire une aoie forte* • • • • Je le renvoie 
toujours affl^g^ &c jamais defefperé. 



T"^ 



LETTRE CXL 
A M. D^AUBIGNE% 

Stiftayj 1 yànvi/r ï68t^^ 

YO 1 1* A {^ordonnance de M. de Louvo£s« 
Vous fisKZ content de ma diligence» & 
vous le ferez toujours de ce qui fera eiv mon 
{xmvoir* Mon équipage va à Veriàilles & H 
m'y a perfonne à k cour qui foit mieux fervie 
quemoL M. Bontems prend foin de moti 
appartement à VerTailks ; ainfi je le trouverai 
en bon état. J'envoie à votre femme un beau 
carreau que ia Princeflè d'Harcourt m'a ap* 
porte d'Efpagne, Je crois ^aue je changent 
ma livrée: cela convient. Vous êtes dér^- 
fenhable de vouloir queje demande au Roi 
jdaoi on tems où il m'accable de biens, d^honi- 
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neurs, &c de toutes fortes d'agrémens. Je ne 
lui demandecii jamais rien : & je ne {bnge plus 
qu'à le fervir en la perfonne de ma maitreflê 
avec un ztle, une fidélité, une aiEduité qui 
lui marquent ma reconnoifîance. Préparez 
mon logement à Paris : il me fout acheter un 
feu dore, & que la grille foit très grofle : car 
j'aime le grand feu pt-éférablement à toute autre 
délicatefle. Faites porter de chez voué un mi- 
roir : il ne faut pas acheter tout neuf par tout; 
& quand j'ai Maintenon meublé, faire encore 
meubler à Paris ; où je n'irai guère. Je vous 
fouhaitc la bonne année, une vie & une mort 
■f.hrétienne. 



■•te 
ft * 



LE T TR E CXn. 

. A MADE. D'AUBIGNE'. 

3 Janvier, 1682. 

JE demande tous les jours a Drcu, ma très 
ciere enfant, qu'il vous condiijfe dans fe$ 
faintps voies. On ne feit pas ces vœux-là dans 
le monde : je les fais au milieu de la* cour : & 
j'y éprouve bien la vérité de ces paroles de 
Saint Bernard : Dieu feul peut reTnplir le cœur 
de rhôtnme, Croïez, ma fille, que tous ces 
plâifirâ que vous vous peignez fi délicieux, & 
due vous enviez f)eut être ne font. que yanit£ 
« affliftion d'efprit. Aimez votre mari, Çc 
vous ferez heureufe. Diflîpéz fà irielancolië 
par votre gayeté : vous favcz cîwnbien je vous 
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aime ; faites que je vous aime davantage, Ke 
voïez point Madame de L * * ♦ : cela fait tort 
d^ns le monde; foïez drconfpeâe dans vos 
liaifons ; n*en faites pas de nouvelles : con- 
noiflez avant que d'aimer. Je fuis votre fœur, 
yotre mère, votre amie. 

'I I >— — — ■ I mimmmmmm I . 1 » » I mmtmmmimmm 

LETTRE CXni. 
A M. D'AUBIGNE\ 

19 Afo/, 1681. 

JE jouis d'un grand repos par la réfolution 
quej'ai prife de ne plus voir perfonne. Ma 
tendrefle en foufFrira; mais je me fuis fi mal 
trouvée des exceptions que je faifois quej*^ 
mieux aimé prendre le parti de faire tout égal *: 
j'en effuie quelques murmures : mais cela cft 
moins mauvais que les affaires qu'on me fai- 
foit. Je voudroîs de tout mon cœur que votre 
JCapucin vou$ convertît: vous en feriez plus 
heureux ôc dans ce monde 5c dans l'autre. La 
groflèfle de Madame la Dauphin^ efl^déclarée 
& rompt tous les projets de voïage. Le Roi 
tomba hier à la chafîè. Vous croïcz bien, que 
tout le monde fut allarmé à proportion de fon 
athitié : il ne fe fit aucun mal. Vous aurez 
vu mon cher petit Prince : la paflion que j'^ 
pour lui ne diminue point. Je crois qu'il ne ref- 
tera d'Huguenots en Poitou que nos parens : 
tout le peuple fe convertit. , Ne vous chagrine^ 
pas fur votre fortune: vous êtes né gentil- 
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homme & uns un ibu : vous voilà dans un lieu 
délicieux avec plus de quinze mille livres de 
rente : comparez» & vous vous trouverez heu- 
reux. Vous avez de refprit & de la reputa*- 
tion^ une. femme jeune & douce : j'embellis 
tous les jours une belle terre pour vous & pour 
vos enfans. Vous avez fait votre devoir dans 
Yotre jeuBWTe : {>aâèe votre vieîUeib^a joî»4( 
en paix : jouirez de tout ^ fpïçz homme de 
bien» & préparez vous à la mort le plus gaye- 
ment que vous pourrez. Ne vous livrez point 
à votre mélancolie : & fongez que vous portez 
en vous même l'ennemi de votre tranquillité & 
de votre bonheur. Dites à Madame, que plui 
elle m'écrira fouvent, plus je l'aimecai, pourvu 

Îu'elle n'exige pas de moi un co;nmerce reg^. 
e fuis fort occupée, & plus parefleufe à écrire 
q^e je ne l'ai jamais été. Mais je prétends 
que ma pareflê ne me prive pas des lettres de 
votre femme : d'ailleurs cela forme fon ftile : 
car plus on écrit, mieux on écrit. 



iV«Mi^ 



LETTRE CXrV. 
A MADE. DE S, G»« 

FerfaiUeSj 24 Jô^t l&iu. 

LE Roi penfe férieufement à fon fàlut, &au 
fklut de fes fujets : fi Dieu nous le con- 
ferve, il n'y aura' plus qu'une. Religion dans 
fon Roïaume i c'eft le fentiipent de M. de 
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Louvois ; & je le crois là-deflus plus vàl&ntien 
<}ue Colbert qui ne penfe qu'à fes projets, ic 
Jamais à la religion. T^z petite fille a bcau»^ 
coup pleuré ; c'eft une chofe inconcevable que 
les chimères que ces gens^là mettent dam T^ 
fprit des enfàns ; mais elle a trouvé la aiefle dit 
Roi û bdlcj qu'ejjle m'a promis de fe faire car 
tholique, apo^lique ic roxnainei pourvu que 
je lui promette de lui &ire. cntçi^re toul les 
jours la mefle du Roi. On a b^ucoup ri de 
cette naïveté ; & moi je gémiy de ce que les 
autres converiions ne feront pas fi faciles. M. 
de Villete a réfifté cette éloquence de M. Bo(- 
iuet à laquelle perfonne ne réftft^, Dien veu»» 
ilie qu'à^n retour il.foit ^» tmtablo & phi» 
docile i II me fembk qu'il ne msmqwi à mon 
bonheur que la converâon d^ ma ËumUe... M* 
de Ruvigni veut que je fois encore Calvinifte 
dans le fond du cœur : il eft auffi entêté de fk 
Religion qu'un mini(tre# 



■^^^■^w-ii^f— ••p^*^^*^ 



L E T T JBL E CXV. 

A M. D^AUBIGNE. 

Sàint'Germatny lO Février lfA2. 

JAl reçu votre trifte lettre \ mais je con^ 
nois trop bien les vapeurs pour m'en.eff- 
^sûfer. Leur effet ordinaire eft de faire envir 
ikger une mort prochaine : mais cet effet eft 
corrige par la*propriété qu'ello» ont de la£ûre 
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«nvifegéf' long-tcms ; c'eft ce que m*a (buvenf 
dit M, Fagon. Je me ferois pourtant fcrupulc 
de vouloir vous en efFacer entièrement la pen- 
fée i il eft bon de s'y préparer, furtout quand 
on a de grands Comptes à rendre. C'eft ce 
-qui doit nous occuper, & non pas ce quife 
pailèra après nous. Je -vous enverrai notre 
Généalogie, quand elle fera en ordre. Je vou- 
drois favoir qui étoit M. de Cardillac ; c'eft 
^cc qœ je trouve de plus obfcur» Je vous re- 
commende pour vos vapeurs de vous divertir, 
4t n'être jamais feul, de manger peu & fou* 
vent, de vous promener à cheval, & fur-tout 
■de ne point rêver étendu dans une chaife com- 
me je crois vous voir. Adieu $ vous ne ferez 
jamais heureux, ni bien avec Dieu fi vous ne 
vivez pas bien enfemble. 



LETTRE CXVI. 
A^J MEME. - 

VOus fçavez trop bien que je ne me mêle 
de rien pour croire que je veuille placer 
Madame de' ♦ * auprès de Madame la Dau- 
phine. Je croirai Madame de Mioflèns en 
toutes chofés corrime un article de foi, excepte 
dans celles 'de la religion : car je fai que dans 
ia ftenné on ne pardonne jamais à ceux qui la 
ouittent Madame de Saint-Hermine part arec 
les Toeiirs : elles ont toutes fait une belle ré- 
fiftance & une belle retraite. Tout le monde 
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eS au bal ; & moi je fuis feule dans ma chambre 
où je me plais fort. Il faut bien qu'on s'ac- 
coutume à mon perfonnage : ma vie tran- 
quille & folitaire efl conforme à mon humeur. 
Vous m'avez écrit une lettre pleine de remer- 
cimens, & je n'en veux point: tout ce que 
Je veux eft que vous foïez content & que vous 
f aillez un bon ufage de tous les biens qui vous 
arrivent ; ils ne font pas inépuifables \ & tout 
cela peut finir comme vous favez. Je vous 
enverrai un cachet : mais je defapprouve fort 
l'afFeâatîon que vous avez de mettre les armes 
de la mère de votre grand-mere : car c'eft de* 
là que font les S. Hermines. Je n'ai pu voifr 
fans pkîfirime généaîc jiede quatre cens^ ans 
très- bien prouvés par de^ conjtraiSès de mariage : 
c'eft apprendre bien tard qui l'on eft; mais ce- 
la n'eft jamais indifférent ^ îl y a douze ans 
que M. d'AIbret m'en avoit dit quelque chofe. 



LETTRE GXVII. 
A M, L'ABBE' GOBELIN. 



L 



St. Germain'^ 20 Juin 1682* 

E plalfir de voir à la meflè Je Roi très- 

f aimable & très-chretien ne fauroit vous 

manquer quand vous viendrez ici, non plus 
que de voir la fimpîiçité de ma chambre : plût 
à Dieu qu'il y cii^ eût autant dans mon cœur, 
U quç fans compter ce que je n'y connois pas, 
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je n'y dccouvriflê pas des replis quî peuvent 
gâter ce que je fuis ! Je fuis ravie de ce que 
tout le monde loue* ce que fait le Roi : je vou- 
drois bien qu'il en rapportât la ^oire à Dieu 
feul. Vous entendrez bientôt parler d'un nou- 
vel étabHflèment ♦ fort utile à la. pauvre no- 
bleflTe. Un Flamand f a donné le deflèin d'une 
machine pour Marli, qui fera une des mer- 
veilles du monde. Priez Dieu pour moi. 

* L'académie des cadets de terre & de àcr, 
inflitaée le 22. Juin. 

+ De Ville, ariiftc Lîégoîs, 



LETTRE CXVIII. 
A U M E M E. 

SI la Reine avoit un direâeur comme vous 
il n'y a point de bien qu'on ne pût cfperer 
de l'union delà fanjille roïàle : mais on a toutes 
les peines du monde à perTuader fur la Tnedia 
mche fon conieflèur qui la conduit par un che- 
min plus propre pour une Carmélite que pour 
une Reine. Je fai x^KOi trouve à réélire au 
dernier bienfait que vous avez reçu du Roi : 
mais ce qui m*a fichée, c'eft la fenfibilité que 
vous avez eue |)our ce blâme f ue je crois très- 
mal fondé- ^ Ne vous aUarmez pas fur ma 
iante ; on fait du bruit de peu de chofê, parce 
que je fuis fur le théâtre. J'ai c*u des vapeurs 
& tout ce que j'ai fouffert ciepuis quelque Cems 



DE Maintenu N. 119 

a un peu troublé ma fanté. fuîtes moi relier 
un Nouveau Tcfftariient, une Imitation, une 
Introduâion à la vie dévote, & votre livre fur 
la meflê. Je me recommcndc à vos prières: 
je meurs d'envie de faire mon falut : mais Tor* 
gueil & la parefTe me donnent bien de la peine. 
Mandez moi, comment il faut s'y prendre pour 
combattre de pareils ennemis. Adieu ; point 
d'inquiétude fur ma fanté. Je me porte bien : 
je fuis contente, & trop pour mon falut ! J'ai 
grand befoin dé forces pour faire un bon ulage 
de mon bonheur. 



LETTRE CXIX. 

« , - . ' . 

A MADE. DE S. G*» 

7 Août^ 1682. 

ON eft ici dans la plus grande joie. Le 
Roi a fait un fort joli compliment à Ma« 
dame la Dauphine ; il a eu un moment entre 
fes bras le petit Prince * ; il a félicité Mon- 
feigneur comme un ami; il en a donné les 
premières nouvelles à la Reine; enfin il eft 
adorable. Madame de Montefpan maigrit de 
notre joie: elle meurt de ialoufie: tout lui dé* 
plsdt, tout l'importune : elle dit que les couches 
des auti:es lui font auffi funeftes que les fien- 
nes : elle fe déchaîne contre le Père de la 
Qiàise qui ne fait que fon devoir, mais qui 

f liC Duc deBorgogne, né le 6 Aoiit. 
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le fait mieux que jamais. Nous vivons avec 
toutes les apparences d'une fincere amitié. Les 
uns ^ifent que je veux me mettre à fa place, & 
ne connoiuent ni mon éloignement pour ces 
fortes dechofes, ni Téloigenemént que j'infpire 
au Roi : les autres s'imaginent que je confpire 
avec elle : quelques uns croient que je veux la 
ramener à. Dieu: je le fouhaiterois bien, mais 
j€ ne Tefpere pas. Il y a un cœur mieux fait, 
fait pour le Ciel, fiir lequel je fonde de plus 
grandes efpéranccs. Adieu. Ne dites rien de 
tout ceci : on en devine aflèz. 



LETTRE CXX. 
• A M. D^AUBIGNE'. 

6 OSîobre, 1682. 

SUIVEZ les avis que je vous ai donnes : j^ 
tant eu de vapeurs que je m'y connois bich. 
Je crains votre goût pour la folitude : c'eft ce 
qu'il y a de plus contraire à votre mal : la plus 
Tnauvaîfe compagnie eft encore meilleure. Le 
Roi a été reçu à Maintenon par Ninon & 
Françoife : elles s'en acquittèrent fort bien : 
j'en étois partie, deux heures avant qu'il y ar- 
rivât : il a trouvé cette terre fort jolie. J'y al 
établi une manufaéhire qui m'amufe fort : j*y 
ai fait venir des Normands pour faire de la toile 
& des Flamands pour faire du linge. Je fuîs 
toujours «ccablée de vapeurs : je pafTe les jours 

2 à pieu- 
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à pleurer, à [étouffer, & ^ me croire 'Ja. plii^ 
malheureufe^ perfonne du monde. II eft vrai, 
que la Reine m'^ fait l'honneur de me donner 
fon portrait; je n'aime point. à parler de ces 
chofes-là: la faveur, à mon gré, ne fied pas 
mieux que la muodclHe. Ne vous faites point 
^.peiae fur ce que je ne vous mande rien : 
vous entendrez affez parler de moi ; on parle 
des plus gcand$ Princes dju monde : je vous fou- 
haite là-deffus autant de tranquillité que j'et| 
ai. Adieu, mon cher frère, fongez à votre 
ialut : il n*y a que cela de bon. 



JL X T T R E XXXI; 
A MAI>E. DE S. G**. 

Maintenons i iVm 1682. 

LA famille Roïale vit dans une union tout 
à fait édifiante. Le Roi s^'entretient -dt^s 
Jieures entières . avec la Reihe: le don qu'elle 
îin'a fait de fon portcaiteft tout ce qu'il y a eu 
<Ie plus agréable pour moi depuis que je fuis à 
la cour : c^eft dans mon cfprît une diftinéïion 
infinie : Madame deMontefpan n'a jamais rien 
eu de fcmblable ; je paflcrai ici encore quinze 
jours : cette folitude :me,dçl^e dçs fatigues du 
grand monde ; je n'y vois perfonne : j V fuis 
avec mes ouvriers : c'eft mon empire. On me 
déchire de tous côtés: le tems éclaîrcira toutes 
chofes. Je vous prie de ne me point défen- 
dre : cela ne fait qu'aigrir mes ennemis. Ma- 
PûrtU I. G 



122 Lettres 

dame de Mifamiofis a un zèle indifcret: on 
fert mieux fcs amies de fang froid. Je mené 
une vie tiiTue d'infirmités & de chagrins. On 
me croit dans le plus beau pofte du monde ; 
& je n'ai pas de plus grand plaifir que de m'en 
éloigner & de vivre dans la folitude. Dites 
à d'Aubigné qu'il ne fe laifle pas aller à fon in- 
dolence : avec trois cens mille livres de rente, 
il ne feroit pas plus heureux : ion malheur eft 
dans fon Tang. 



LETTRE CXXn. 

D U R O I 
A MADAME DE MAINTENON. 



o 



|Ui, Makiame, j'ai plus aimé Fontanges 
_ ' que Dieu même. Je reconnois ma faute : 
je vous remercie de vos ûges confeils : je les 
ai relus trois fois. Louvois vous dira mes ré- 
Tolutions j prenez une entière confiance en 
lui : promettez à la Reine que déformais je 
m'occuperai davantage d^ affaires & moins de 
mes plaifirs. Adieu, ma cbere Madame de 
Maintenon. 
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LETTRE CXXIIL 
DÛ MEME A LA MEME. 

DIEU lïw punit. Madame : je me (bumets 
à (à volonté: je lui ai bien donné des 
fmets de mécontentement, à cette belle ame. 
'Ï4e vous éloignez point, ma chère Madame de 
^aîn tenon : j'ai befoin de vos confolations : 
vous pourrez vous retirer quand vous vous 
laflèrez de me dire la vérité. 



LETTRE CXXIV. 
AU ROI. 

SIRE, la Reine n'eft pas à plaindre: elle 
a vécu, elle morte comme une Sainte : c'eft 
une ^ande confolation que l'aflurance de fon 
falut. Vous avez. Sire, dans le Ciel une amie 
qui demandera à Diep le pardon de vos péchés 
& les grâces des juftes. Que Votre Majefté 
fe nouriilë de ces fentimensT Madame la Dau- 
phine fe porte mieux. Soïez, Sire, auffi bon 
Chrétien que vous êtes grand Roi. 



G % 
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LETTRE CXXV. 
A M. D'AUBIGNF. 

FmtainebkaUy 7 Joât i68j, 

I 'Affliction de tout le inonde te la mi- 
^ enne particulière ne m^cmpcchent pas de 
répondre à votre lettre, puifque vous avez fi 
grand befoin de ma réponfe. Ce font vos va- 
peurs qui vous font voir fi trlftémentles chôfes* 
Le malheur de n^avoir point d'enfans cft très 
médiocre pour tout le monde ; & vous êtes trop 
raifonnable pour vous ibucier que votre nom 
péri fie. Quand vous viendriez ici, vous ne me 
verriez pas ; & la raifon qui s'y oppofe eft fi 
utile &. fi glorieuTe, que voiis ri en devez avoir 
que de la joie. Il vaut mieux être en com- 
inerce de lettres avec m6i que d'être près de 
moi fans me voir. Si le Roi ne vous a pas fait 
jufticc, & fi vos ennemis vous ont fait tort, 
c'eft un malheur très ordinaire. Vous êtes 
vieux : vous n'avez point d'enfans, vous êtes 
infirme ; quevous faut-il, que du repos, de la 
iiberté, & de la pieté ? Tous ces biens-là font 
entre nos mains. Vous avez plus de trente 
mille livres de rente : vous en aurez davantage 
dans quelque tems,«fi je fuis au monde, & fi 
je n'y fuis pas, vous aurez Maintenôn, Vous 
avez lieu de croire que je fuis affligée de la mort 
de la Reine ; perfonne n'en a plus de raifons ; 
& je les fens toutes très-vivement : la douleur 
du Roi eft une terrible augmentation ^ h mi* 
cnw. 
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L E T T Bi E CXXVI. 

AU MEME. 

FontaineiUaUt 7 SepUmhre l6Sj. 

VOus ï^qz fan;!. 4QUte appris» qu'avant qutf 
d'être conioiés de la perte de la Reine, 
nous avons, eu à trembler pour le Roi, & que 
nous lui avons cru le bras cafTé : il n'a été que 
demis ; & grâces à Dieu, il eft bien remis. Cet 
accident l'a fait voir auiÊ ferme dans la dou- 
leur que dans fes autres actions; & il y a peu 
de différence de fon lêns froid à celui de ce 
Philofophe oui difoit : Je veus aveii bien dit gut 
vous me cadriez la jambt. Vous devez juger 

Jar ma bonne humeur que la fanté du Roi eft 
onne. M. Colbert eft mort : M, Pelletier a 
f^, place. Je vous exhorte à vivre commode- 
çient : m^gez les <Jixhuit mille francs de l'af* 
faire que nous avons faite \ nous en 

ferons quelque autre ; il n'y ir Ton fa- 

\\it qu'il (aille fe contraindi ous aime 

plus que vos enfansi & d la auront 

pi oj] bien. Plus, je vis &p] ; defabufc 

^cs foins ii des projets à yen i les reii- 

verfe piefque toujours ; Si comme ils ne font 
prcfque janiaîs par rapport à lui, il ne les bénit 
pas : je deviens une vieille bien relâchée & bien 
douce. Ma;igez votre revenu, & faites en 
part à votre femme. Dieu pourvoira à tour, 
pourvu que vous le ferviez. Préparez vous à 
la mort fans en être plus trifie. 
C5 3 
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LETTRE CXXVir. 
- A MADE. DE S. G**. 

* 

F^nUiinehleau^ le 10 Septembre. 

LE Roi iê porte bien & ne fent plus qu'une 
légère douleur. La mort de Colbert Ta 
affligé, & bien des gens fe font réjouis de fon 
affliÇUon. C'eft un conte que les defleins per- 
nicfcux qu'il avoit, & le Roi lui a pardonné 
de très bon cœur d'avoir voulu mourir fans lire 
/a lettre. Seignelay a demandé fcs emplois & 
n'en a obtenu aucun : il a'de l'efprit, mais peu 
de conduite : fes plaîfirs paflcnt toujours de- 
vant ks devoirs. Il a fi fort exagéré les qu^i- 
tés &.les fcrvices de fon père, qu'il a con- 
vaincu tout le monde qu'il n'étoit ni digne ni 
capable de le remplacer^ On a parlé de notre 
ami pour la Turintendance des bâtimens, mais 
feulement deux minutes : Louvois Ta eue fans 
la demander. Je fonde des grandes efpérances 
/ur M^ Pelletier ; & je vois avec un fécret plaî- 
/ir, que 1^ cour eft contente de ce choix : je 
Roi reftkne. Madame de Rochefort fauve du 
moins les apparences : on m'attribue fa con- 
verfîon ; & moi je ne puis foufFrir qu'on m'at- 
tribue l'hipocrifie de perfonne: Madame la 
Dauphine ne s'accoutume point à elle. Nous 
fommes ici fort tranquilles : Madame de Mon- 
tefpan a donné dans la plus grande dévotion : 
il eft bien tems qu'elle nous édifie. Je oe 



fonge plus à me retirer : le Roi m*sL fait pro- 
mettre ()e ne le point cailler. 
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LETTRE CXXVIII. 
À M. lyAUBIGNEV 

28 Seftemhrté 

J'Ai montré au Roi ce que vous m^avez écrit 
fur fon accident i il quitte Técharpe au- 
jourd'hui, & tft, grâces a Dieu» en parfaite 
fanté. Voici la réponfe de M. Pelletier, qui 
*vous renvoie votre lettre à caùfe du Monjei^ 
gmur qu'il ne veut recevoir de perfbnne. Ré- 
joîiiflèz vous, mais in;iocemment. Songez^ 
l'autre vie ; je préparons nous à y paflèr avec 
le plus de confiance que nous pourrons. Faite»- 
de bonnes oeuvres } mais fongez qu'il faut 
remplir fes devoirs, & que le vôtre eft de fup* 
porter & d'aimer la femme que Dieu vous ^ 
donné. Lifez Saint Paul : il vous dira, que 
les forts doivent fupportér les foibles, & quç 
vous ne faites qu'un avec votre femme. Je 
crois que la Reine a demandé à Dieu la cohver- 
fion de toute la cour : celle du Roi eft admi- 
rable; & les Dames qui en paroiflbient les plus 
éloignées, ne quittent plus lès églifes. Toute» 
les dévotes n'y font pas plus fouvcnt que Ma- 
dame de Montefpan : les fimples dimanches 
font comme autrefois les jours de pâques. 

G4 
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L E T T RE CXXIX. 
Atr^MEME. 

6 O^fabrej 1683, 

FAiTE5 voi»une pénitence & une pratique 
de vertu de foufFrir les humeurs de votre fem- 
me: c'eflrDieu qui vous a joints. Du refte,ne 
fongez qu'à vous réjouir & à vous ikuver : cela 
n'cit pas incompatible. Je ne fuis pas furprife 
que vous aïez déjà mangé les dixhuit mille 
livres que vous devez toucher à la fin de cette 
année; mais Je le fais que vous croïez que 
les fermiers généraux vous^ doivent païer d'a- 
vance*: c*eff ce que fc Roi ne leur ordonnera 
point : je ne puis que prier Monfieur Brunet 
comme mon ami particdrcr de vousfaire pTaifif. 
J'attends avec empreflcment la nouvelle de Tac- 
couchement de votre femme : je fuis aflèz în- 
difFérentc fur le fexe; j'ai mes rations pour 
cela. La guerre m'àflfigc : le Roi doit partir 
povs l'armée, le 10. Avril : cela tft encore 
bien éloigné; mais mon* attachement pour hi 
me le rend préfent. Adîcu : croïez que faine 
ou malade, nc^igente ou foigneufe, en faveur 
ou en difgrace, je fuis toujours la même pour 
vous. Confolez vous du retardement des cou« 
ches de votre femme : les héros font au moins 
dix mois dans le fcin de leur mère. 
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L E T T RE CXXX. 
A MADE* DE ?• G ♦ ♦. 

l'^ Novembre j \()%2* 

QUe dîfces-vous du Maréchal d'Humieres f 
le Rof en eft enchanté :. la reddition de 
Dixnjude met le comble à fâ joie : on 
eomptoit ici fyr unie vîgoureufe défènfè. Ma- 
dame de Montefpan paroît infenfible à toutes- 
ces nouvelles, & uniquement occupée de fon 
felut : nous ne nous voïons point en particu- 
ïiér; & cela eft mieux pour l'une & pour l'au- 
tre. Je fai q)i*elle a dit au Roi aue je m'étoîs- 
fnis en tête de la gouverner, & je fai auffi 
qu'elle n*a pas eu lieu <fêtre contente de la 
réponfe du Roi : c*eft W^omme de fa cour qut 
à le plus de /ens, & qui donne le mcnns dani 
ces pièges» Nous n'aurions Jamais ofé efperef 

Ïue toutes ces converfions fuflent ït aifces • 
^effiffbn fait des prodig». M. Boffuet eft plus 
gavant, mais lui il eTb plus perfuailf. Dttes^ 
je vous prie, à ma belle-ïœur, qu'elle me don- 
nera dix armées de vie, fi elle veut modérer 
tin peu fcs vivacités ; dites lui, que fi elîe 
m'aime, elle fupportera plus patiemment 
Celles de (on mari, dites lui encore, que ft 
elle aime le fruit qu'elle porte en fon fein, 
elle craindra de lui former un tempérament 
ki^al & brufque \ citez lui Madame la Dau- 
phine : c'eft quelque chofe d'admirable que fa 
tranquilijlté if fes précautions dans (a gro&iTel. 
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LETTRE CXXXI. 
A LA MEME. 

20 Décembre 16%^. 

UN Dauphin» un Duc de Bourgogne, un 
Duc d'Anjou, voilà qui eft bien con^ 
folant. Le Roi s'eft abandonné à toutes les 
tendreffes de père. La religion n'éteint pas 
ces fentimens^ elle les épure. Madame la 
DaMphine a peu fouffert j cela eft regardé ici 
comme un heureux augure. Le Roi m'a fait 
rhonneur d'affilier ce niatin à ma toilette; 
vous voïez bien que je rajeunis: mon petit 
Prince me l'a dit fort agréablement. L'Abbé 
de Fenelon eft fort bien ici : tout le monde 
ne lui rend pourtant pas juftice : on le craint ; 
& il voudroit être aimé avec tout ce qu'il faut 

{)our l'être. Seîgnelay ne fe confole point j 
'ambition le dévore j le Roi eft bien heureux 
d'avoir des Miniftres prêts à fe facrifier par dé- 
pit au bien de fon iervice : Louvois com- 
mence enfin à le fatiguer & ne le fent pas. 
Chacun fonge à fes affaires, & moi à mon fa- 
lut. Te fuis fort contente du P. de la Chaize : 
il infpire au Roi de grandes chofes. Bientôt tous 
fes fujets ferviront Dieu en efprit & en vérité. 
J'ai formé le deflein d'élever avec la petite 
Villette quelques Demoifelles de parens Hugue- 
nots: ce fera une bonne œuvre: votre avis? 
Le Roi a donné un bénéfice à l'Abbé Gobelîii* 



DE Mainte ko n. 1.31 

I - / 

LETTRE CXXXn, 

A M.. ..I>'A,U B I G N E'. 

JE vous féJfcite de rbeurôint accouchement 
de ma bdle-fœur : je fens' dgà quelque 
çhoXe dç fort tendre pour ma nièce. Je vous 
prie, qu'elle ne demeure pas unfque, ann que. 
Je puiflè l'avoir qùaiid quelque autre enfant 
.vous amufera. On dit que vous l'allez voir 
plufieurs fois par jour ; c*eft bien fait : mais 
laiiTez la dormir : Prenez garde à fes yeux: 
qu'il ne lui arrive point d'accident dans la fi- 
gure. Pour moi, j'armerois mieux qu'elle 
•mourût que d'avoir quelque difFormité. Je né 
fuis point dévote, mon cher frère j mais je 
veux l'être: je fuis perfuadée ^[ue c'eft la fiairce 
de tout bien. Du refte, on ne' parie <jue trop 
de moi foit en bien foit en mal : j'ai toujouis 
oui dire que les femmes doivent defirer d^re 
oubliées. Je vous laiiïè toute liberté fur ce 

2ue vous me demandez : je ferois bien injufte^ 
je me fervoîs de ma feveur pour tifannifèr uji* 
firerc ainéj à qui naturellement je' dois^rdpeâ^ 
Soïez bon Mari, boa Père, & bon Gouver** 
neur. Soïez avant tout bon Chfétien, vous 
ferez par conféqucnt tout le rcfie. Je vous di- 
rai en confidence, que je prends des Demoii» 
felles à Noizy, dont le Roi paye les- penfions : 
jugez de mon plaifir, quand je' rcvicna. le long; 
de l'avenus fuivie de 1 24 Demoifélles, qui y 
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font prefentement î je m'occupe de leur four- 
nir tootes les choies dont elles ont befoln. 
Je ne puis plus guère alîer à Maintenon ; M. 
de Louvois en arriva hier^ il-en prend un foin 
très utile ; il a &it rebâtir le château du parc ; 
moi, je prends foin de mes jeunes Demoifelles» 
Nous vieillifloAS ; fongeons à mourir: eft-cc 
un malheur quand on eft chrétien ? 



LETTRE CXXXIII. 
A U R O I. 

SI R E9 un jour d'abfence de Votre Majefié 
ro'eft jun fiécle. Je fuis perfuadée de vos 
fimtimens; mais je ne puis vivre tranquillement 
loin de vous. Jenoets tout mon bonheur, tous 
fer.pbdfioB dema vie à voir Votre Majefté: 
qu'elle juge de mon inquiétude. Après tant 
de biens & tant d'honnews que j'ai reçus de 
VOUS', je ne fai pas encore quelle fera ma de- 
ftinée : mais je tremble & fuis dans les plus 
vives agitations en écrivant ce billet à Votre 
Majefte : le Dieu veuille que ce ne foit pas des 
prenêntimens de ce que j'appréhende le plus 
au monde! la mort me feroit mille fois plus 
douce. Vous jn'avez promis, Sire, un retour 
fincere & confiant vers Dieu ; je ccnnpte entière^ 
ment fur votre parole : je fuis rafiuréc $ je me 
reproche mes foupçons» ma crédulité: mais 
fi • « • i«r r^ manqut^ 
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LETTRE CXXXIV. 
A MADE, DE S. G * ♦. 

Malntimn^ 4 yuin i684, 

J* A T T E N D s ici des nouvelles du Roî, & 
itc les attends pas tranquillement. Je fet 
bien qu'il n'y a rien à craindre pour fa vie, 
pour fa fànté, ni pour fa gloire; je crains pour- 
ttint ; & la raifon ne me guérit pas de cette 
folie. Il couvre le fiége de Luxembourg ; & 
.il a bien voulu partager avec Créqui l'hon- 
neur de cette conquête. Je nç refpife qu'a- 
près la paix : je ne donnerai jamais au Roi des 
ccafeils defavantageux à fa gloire: maisfij'e^ 
étois crue, on auroit moins d'ambitioi^, c^i 
feroît moins ébloui de cei éclat d'une yiâ:oi- 
re, on fongeroit plus férieufement à fon falut. 
Mais ce n'eft pas à moi à gouverner l'Etat : 
je demande tous les jours à Dieu qu'il e-n ia- 
/pire & qu'il en dirige le maître, qull lui fi^ile 
connoitre la vérité, qu^l lui donne les fenti- 
mens pacifiques. J'aime le Roi de la mêoM;; 
manière que j'aime mon frère: je voudroisle* 
voir parfaits afi;i qu'ils fuSent plus dignes de 
Dieu. Le Rot m'a écrit deux billets fort af- 
fectueux j i'y ai répondu en chrétienne. Nai»f 
m'occupe oeaucoup & fort agréableipenp je 
veux contribue aufli de mon côté au grand 
ouvrage, de la co«vcjrfîon, de no6 frçre^ içparés; 
ceJj pauvres lilles jâ'én a^out unç gJJUigiJtioft 
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infinie & en ce monde & en l'autre : M y m 
a de fort aioiables : & ce ne font pas toujours 
les plus jolies. Le Notre a fait de mon jardin 
un lieu charmant. Madaa^. la Davphine y 
promena hier, & fut toute ravie. J'avois efperé 
d'y aiourir, & jea'aurai pas feulcmeut le plai» 
fir d'y vivre. 



LE T T R^E CXXXV. 
A LA MEME. 

r j Aoàtj 1684. 

LE Roî a enfin pris des mefures pour avoir 
la paix : fes Miniftres à Ratisbonne ont 
ordre de figner une trêve de vingt ans ; & il 
eiardera tout ce qu'il a pris depuis ' la paix de 
Nime^ue: ce traité me paroit fort avantageux f 
& le Roi en eft fort content t il a deflein de 
travailler à laconverfion entière des hérétiques : 
il a fouvent des conférences là-deflus avec M. 
Le TcUier & Chateauneuf, où je ne fuis pas 
de trop: Chateauneuf a propofé des moî« 
ens qui ne conviennent pas : il ne hut point 
précipiter les chofes : il faut convertir & non 
pas perfécuter. Louvois tient pour la douceur, 
ce qui ne s'accorde point avec (on nature? bou- 
illant & impétueux : le Roi eft prêt à faire tout 
ce qui fera jugé le plus utile au bien de la re- 
ligion. ' Cette entreprife le couvrira de gloire 
devant Dieu & devant les hommes: il* aura 
fait rentrer totts (b fujèti datls te fein de régliif> 
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& il aura détruit Therefi^, que tous fcs pràlé- 
xreflcut^ n'ont pu vaincre. Je n*ai pu confer- 
ircr ramitié de Madame de la Fayette: elle 
en mettoit la continuation â trop haut prix: 
je lui ai montré du moins que j'étois aufH vraie 
Se aui£ ferme qu'elle. C'tft le Duc, qui nous 
a brouillées, rious l'avons été autrefois pour 
des bagatelles. 



. LETTRE CXXXVL 
, A M. D'AUBIGNEV ; 

JE mené îa'vïe qjiè vous (kyçz :; je ^ait tan- 
tôt à Noizy, tantôt à SaintrC^yr, qm avance 
d'une manière incromble : on couvrira bientôt 
mon appartement : lerefe^oire eft fini. M. 
de Marciily me defole, & cela, parce qu'il ne 
veut pas parler à la mode 5 il affiége ina porte, 
& on ne veut rien faire pour lui. Le Roi 
chaflèle plus (biivent qu'il peut; mais vous 
iave^ que fes plaifirs ne vont qu'après^ fes af- 
faires. Monfeigneur chafTe auffi : le cerf le mè- 
nera un de ces jours à Maintenon. M. Lou- 
vois en revint hier charmé des facilités qu'il 
trouve pour fon aqueduc : Vauban dit qu'il 
coûtera moins qu'on ne Tavoit cru, mais qu'il 
avoit été deux mois ùins comprendre qu'on en 
pât venir à bout» Les chofes (e tourneront 
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d'une mamÇTC utile pouc nos héritiers : voqiï 
devriez en avoir encore un, fiir ma paroJe. 
M^iotenon m'a fait faire une petite digreffion r 
revenons ^ la maifon roïale. Madame eft af- 
fligée de la mort de fon frère, & de ce que P 
- Eleâorat eft bor$ de t^ maifon. Mademoifelle 
me voit fouvent quand elle eft ici: mais elle y 
féjoume moins qu'à l'ordinaire. M* 1^ Prince 
& M. le Duc font dans ime grande joie du ma« 
liaee du Duc de Bourbon avec Mademoifel* 
icét NftAies, ^«M^ J« Roi a^f nmpagnp de tout 
ce qu'ils peuvent defirer d'utile & d'agréable. 
Madame de Monte^n me voit fouvent ft 
doit me mener à Clugny : Jeanne craint que 
je n'y fols pas en fiireté. Lp Roi fait quelque- 
fois des promenades particulières avec la Prin- 
cofle de Cpi^i & moi. Cette Princefle fe 
.toiu*np tout à fait ^u bien. Le Dpge eft étojj- 
né dw Roi^.4c la France: je ne r;ii vu qi^e 
par ma ferfetrè : mais il y palfe fi fouvent, qi/ 
on nojus auroit cru d'intelligence. M. de Ro«- 
qpelaure ne brilla pas le jour du caroufel : fa* 
vez-vous bien qvie M. de Murcé fut bien 
près d0 gagner le prix, & q^ue le Roi a dit 

2u'U ptoi( ù.a de^ jplus adroits? ce que je ne 
yw pas. 
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LETTRE CXXXVIL 
D U R 01 
A MADAME DE MAINTENON. 

ILr fait aujourd'hui trop chaud gour allef 
à la chaue : c'eft pourquoi je. ne fortirai 
que ce foir avec vous, pour nous promener, 
il vous le voulez. Ne vous contraignez point; 



■««i 



LETTRE CXXXVm. 
DE M. lyAUB-IGNE' 

5 Jout^ 1685. 

JET f\m bien fichée de vous entendre vous 
plaindre d'une perfbnne avee qui il imt 
que vous paffiez- votre vie, & f|«e Dieu- vous 
a donnée : c*e{t une oçcafion contimielle it 
mériter envers lut, & qureft jrf«s efi^ntieU^ 
que de donner tout kn bien aux pauvi^s^ Il 
eft vrai que le Roi donne fouvent des fêtes, & 
que je m'y trouve le moins que je puis. Je 
ne faurob veiller fans être incommodée : & je 
ne veux point que Madenwifèlle de Poitiers 
me puifle dire ce qu'elle a dit à Mâdemoifelle 
d'Hudicourt, qu'elle appella beau vifage dêfite. 
Marli eflr fort à la mode : j'en revins hitr 
comme le fpeâacle aDoît commencer, aimant 
mieux mon repos que le plaifu: j j'ai x»is à 
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Noîzjr la parente que vous m'avez envoïée : 
cft-U poffiblc que vous là trouviez jolie ? 
cela me fait trembler pour ma nièce : je ne me 
foucie point qu^elle foit fort belle ^ mais j'a*» 
voue que je voudrois qu'elle ne fut pas laide. 
Le Roi doit aller à Chambord : il ira coucher 
à Chartres, & moi auiH : on y féjournera tout 
le lendemain pour les dévot-ions, & pour que 
le Roi voie encore quelques travaux. On met 
l'ardoife à Saint Cyr, & le parquet à mes ap- 
partemens. Le Roi ira enfuite à Chambord* 



LETTRE CXXXIX. 

AU MEMj:. 

û Cbamhord^ 1 OSfoire. 

CHAMBCRDcflun lieu charmant : nous 
partons demain au grand regret des cour* 
tifans & au mien. Allez voir Ver failles, quoi- 
que dans un grand defordre : vous ave^^ trop de 
goût pour ne pas l'admirer, & trop de monde 
pour ne pas m'ecrire ce que vous avez ad« 
miré le plus. Comptez, mon cher frère, que 
la providence qui règle jufqu'aux moindres de 
nos aélions ne vous a point amené à Paris pour 
voir l'opéra. Cherchez-y quelque homme de 
de bien qui vous conduife à Dieu ; voïez TAK- 
bé Gobelin & le P. Bourdaloue: il y a pejj de 
gens éclairés. Madame de Saint Huaire a fait 
une . belle fin : je recevrai la cadette de fes 
filles; l'ainée n'eft pas aflez jeune : je me fuis 
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bien promis de n'en recevoir aucune de fon 
âge : je ferai des mécontens : mais -il vaut 
mieux en foire que de s'arrêter en fi beau che- 
min. Le Roi eft content de vous : mais cela 
ne fuffit pas ; il fout que Dieu le foit auffi : & 
il n'eft pas plus difficile que les hommes. 



LETTRE CXL. 
A L'ABBF GOBELIN. 

2$ Septembre^ 1685. 

JE vous avob prié d'aller à Noizy, je vous 
réitère la même prière. Quelque bon e/prit 
qu'ait Madame de Brinon, elle a befoin de 
cx>niêil. Je vous prie de me mander, s'il eft 
d'une néceffité ab(blue de foire un noviciat a- 
vant que de pouvoir être reçu daifê cette com^ 
munauté, je dis, préfentement qu^il en fout 
former une toute nouvelle : car je ûl bien que 
dans la ^ite les fiUes feroht un an deptobation, 
& deux, fi on le juge à propos : mais mainte- 
nant qu'il n'y a point de cdirps, doivent-elles 
foire leur noviciat? & peut-on le commencer 
avant que la mai fon foit établie ? Vous m'avez 
fait un grand préfent en me donnant Madame 
la Maifon-fort : elle foit des merveilles. Pour 
Madame de ***, quelques fujets qu'elle ait 
eu depuis peu de fe réjouir, ùl joie efî plus mé* 
lancolique que la trifteflê des autres : nous ne 
recevrons à l'avenir que des Deinoifelles. 
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LETTRE ÇXLL 

A U M E M E, . 

'^o Septembre^ 1685. 

OCCUPEZ vous, je vous prie, uniquement 
4e>.cet ctabliflemcat, pui fgue D i eu JL k 
Roi m'en aïant charge, vous devez m'aidcr â 
m'en bie;? aqujttefk Vovs ife couvez trop 
prêcher à nos poftulantcs l'humilité : je crains 
que Madamo^ de^Bnnon ne- kw aitinfpiré ui\t 
certaine grandeur, & que le voifinage de la 
ccHsr^ un6 fonda|»oi| toïale, les vifites du Roi, 
^ 9>éme }^ Q^i^nni^s ne lo^; doj^içnt i^^e îd^ 

4^ CMpoip^^.ÀF de I^i^ijo^or^t^': ce 

Îmi s'oppp%oij îiu feîiiH q!^e.||p^ç,VJC^Wls.^^ 
l ys a^ Ufl milieu; 4 prei^^ ^^ç ^lle q^gueil'^ 
lfMi$^d$iV^^n &E l^f mifeifes & petits des.coun 
yent^. J« im f^ enQW«>4e;qiiel ilpiu oa lef 
WHRplJf^a : fi yqujb^ avez vu lesi çpnftitutipçs, 
M^ci^lDç ]j$ Çi^inpn Ie$ y ^pelle les Dames £i 
§<^i^Zms i Q§ ^^ m peut ^trç ; c»^ le Ro| 
no fe; caiionife pas lui-çn^Si^ i & c'eft lui qui 
les> nomii^ «n. les ^nd^nt;; leurs habits feront 
noirs, fajBs cheveux, & fans ajuftemens, & tels 
que Saint Paul ks demande pour des veuves 
chrétiesnnes. 
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LETTRE CXLIL 
A MADÏ. DE. S. G. ♦♦• 

gO^oh-r^ 1685. 

CK'cn'cft tinbien 'S^réabk 4*eâacle deroir 
defux cens jeinks âks âevées par mes 
foins. La manfe-abbaûdcde Sânt^ON^nis fem 
réunie à Saînt-Gyr ; 'fc k Roi -ddimera trente 
%flille livres, ju%u'à te qu'ihntaffigné an fonds 
Yur les fermes. Je fai bien ce qu'on dit dU 
-voi&nage de la cour : mais puis-je leiàpecher 
ines ennenais de canftr ? Le Toiage de Cfaam- 
bord n'a pas été inutile: on en verra dons peu 
le fruit ; 8c cettr qui difent^ qae le JRx>i ne s'oc- 
cupe que dt fêtes & dr f^firs^roât confondus. 
Je ne me faiêle d'aucune affiiire, fi vous en 
excepter celle de Noizy; instis cela m'eft per- 
mis, c^eft mon ouvrage. M. de ViUette ^ 
pris enfin le bon : parti, & a aiSiré le Roi que 
c'était la feide chofe qu'il ût faitiins avoir le 
' deflèin de lui jdaite. L'Abbé OobeK n «fr ici : 
il £è chargera decètte lettre. 
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L E T T RE CXLIII. 
A M. t)'A U B i:g N E'. 

H vérité, vous n'êtes pas excufable, mon 
firere, aïant autant d'eftime que vous en 
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142 Lettres 

avez pour moi de ne pas vous laiflbr conduire 
par mes confeils dans un pais que je connois 
mieux ^ùe vous. La chofe eft faite : il ne &ut^ 
fonger qu'à la réparer ; je dirai que vous vous 
êtes trouvé mal, & que vous avez regagné 
Paris : il faut que vous reveniez dans cinq ou 
fîx jours : cette conduite paroitra naturelle, au 
lieu que l'autre eft trop fingulîere. Car cpii 
peut s'imaginer, que m'aimant & aïant été 
cinq ans fans me voir, vous veniez m'envifa- 
ger un quart d'heure, & puis, fans m'avertir, 
vous enfuir, ne m'aïant feulenient pas parlé ? 
Conduifez vous mieux, croîez mes avis, ici 
rien n'eft bagatelle. Ne voïez guère Madame 
de Montefpan ni M; de Lauzun ; on dira que 
vous cherchez les mécorttehs. Allez voir 
M. Gobelin & le P. Bourdaloue, Venez ici à 
la ToufTaint j vous verrez le Roi faire fes dé- 
votions : ce qui en donne aux plus libertins. 
Adieu : je me faifois un plaifir de vous voir 
aujourdhui, une cavalcade des Dames de la 
cour, & ]e bal ce foir. §i vous vouliez me 
croire, votre vie féroit af&z agréable; mais 
: vous n'avez pas a^z de confiance en moi. Ce 
que l'on vous a dit de la chailè eft véritable :^ 
le fanglier étoit furieux ; fi le Roi n'eut levé 
la jambe à propos, il eut été bleffe : le Duc de 
y illeroi fut renverfé : jugez du plaifir que j'eus 
à ce dîvertiffement : il en eft aînfi de plufieurs 
états qii'on envie & qui ont Jes côtés fâcheux. 
Dites à ><^on que je lui ai fait réponfc, & 
^e je ferai charmée de la voir. 
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LETTRE CXLIV. 
A MADE. DE S. G»*. 

25 Oâiûhrey 1685. 

IL eft vrai que Madame la Daupfaine prétmd 
être enceinte ; mais c'eft £uis preuves. Le 
médecin l'a dit au Roi. La manié de Saint 
Denis produifoit au Cardinal de Retz cent* 
mille livres fiir le domaine de la généralité de 
Paris : cela eft réglé ; Texpédition pcrtera ex- 
emption de tous droits. Je fuis accablée de 
folltcitations. Il nous vient de tous côtés des 
fujets, mais peu de bons. Le Roi veut que je 
fois fort difficile dans les commencemens, parce 
que Ja communauté une fois bien établie, les 
chofês iront d'elles-mêmes. M. Le Tellier 
eft à l'extrémité: depuis qu'il avoit icdlé l'àUty 
il fe portoit mieux. La fièvre l'a repns avec 
beaucoup de violence : on en defeTpere. Le 
Rot eft fort content d'avoir mis la dernière 
main au grand ouvrage de la réunion des héré- 
tiques à l'églife. Le 1^. de la Chaile a promis 
qu'il n*tn couteroit pas une goutte dcbmg, ic 
jLouvois dit la même chofe. Je fuis bien aife 
que ceux de Paris aient entendu raifon : Claude 
étoît un ieditîeux qui les confirmoit dans leurs 
erreurs : depuis qi^ils ne l'ont plus, ils font 
plus dociles. Je crois bien avec vous, que 
toutes ces converfions ne (ont pas paiement 
fincerçs ; mais Dieu fe feft de toutes voies pour 
t^m^nv à lui les hérétiques* Leurs ensuis (ê- 
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LETTRE CXLV. 
A AL LABBF GOBELIN. 



r, i686. 

rArrcnTQSKQBDessTec^iJiide joiC) msns 
5^ ^ . < tfoc?M.v à Toos Êôfc de la ma- 
jfciLit ^ 1*^*" fcdie cjuâniMue donc 
Isccre état écrite Je ne fii fi les honv 
osiuiv «ÎLeA. îe ^às cnvuoofie toqs infpireiit 
«Kicner câcie et aodnreau : ans pour moi je 
ai^ ùm jos ihii ■; f pour to«s; & je reçois 
4e Totie ankiê comme /ai fait 
feÈte 3BB. Nns «vous douze novices» 
& >t y eai aara ticntSe < pmo i ae. Le Roi vetit 
^dc cctBe i£tte ; 3 ptiiuitcia une requête à 
31^ fi^Y^êipse lif Chartres pour obtenir Ion ccm* 
titf^^.uwtn à rêtdbfiicncnt qu^ teut faire i 
SiMt-Crr : il jotadra à fr requCtê les lettres 
Wi& tM i iA qin feront Toir fesintenrions poork 
%«ntuel & k tcanporeL M. de Qiartres dé- 

r» ib grands Vicaires arec vous & le P. 
h Que *po«r eaaminnr ks r^emeiis^: 
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•A àifyoterz le temporel, pour que la.traaila- 
tioa ie^ çmfk faire à la Sainl-^Jeaii, (uivant les 
int^iticms du Roi. 
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LETTRE CXLYI. 
AU MEME. 

17 Janvier y i686, * 

JE montrai hier votre mémoire au Roi : il 
en voulut conférer avec le P. de la Chaia^ ; 
4a manière dont fe doit faire l'éleâion de la 
Supérieure fut approuvée : mais on vint à par« 
1er fur les vœux Se le P. de la Chaize ne voulut 
jamais; confentir à ce que TEvêque n'en pût 
aiipenfo'. Le Roi vous donne une penilon de 
deux mille livres : je crois que vousn'avies^ 
p^ befoin de ce bienfait pour être content de 
lui. Examinez nos conftitutions avec Mef- 
fleurs Racine & Boileau : mais n'allez pas non 
plus pour la pureté du langage gâter les expref- 
fions &c les penfies de Madame de Brinon : 
vous (avez que dans tout, ce que les femmes 
écrivent, il y a toujours mille' fautes contre la 
grammaire : mais, avec votre permiffion, iJ y 
a LUI agrément qui ell rare dans les écrits de 
*^ hommes» 
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LETTRE CXLVa 
A U M E ME. 

OI cc-qo^o» vcutdMmger aux eenftkntiom 
^ eft confidénMe, & plas ^e ce qoe ces 
Meficurs critiauerent devant moi, il faut eft 
confiàrtr avec Madame de Brinon. On m'a 
^dity que vous aviez perdu un procès, h ^ue 
▼ous étiez accablé d'un compte qifîl tàut Teiî- 
dre : je crains que cela i» Vous caufë bien dl» 
f inquiétude. Né pouvez- vous patt abandbmiar 
ccr bien à vos psffçii*, & vivre avec votrrbé^ 
fice ta de votre peidion ? sMl irots fittit d*atttres 
fèceiu^ je vous les précurer^i ; vous n^auriei^ 
jptus qu'a ifspnt Dieu, & vous v ifen dft rt ito»' 
memerstSunt-Cyrt tt (hoir avants^evx poiir 
IDon ikhit de vous y voir. 
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LETTRE CXLVUL 
A V MEME, 

7 Mars^ i686- 

MA Êiveur m'eft embarimâiutté juiq\»^ ^faot* 
le confisffional : je croîôis vous trouver 
toujours tel pour moi que vous Tétiez aux 
filles bleues : vous connoiflèz ma fincérbé ^ 
je ne &US pas des cooiplimens : Je vcMs-amiurf 

z 
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donc de vous d^éhkt du ftite ^pie vom avez 
avec mor, <pif ne m*dk poci^ agràibk, ifc qui 
peut mTètre mnfibte : je ne fois point plus 
giai i de Dame iqfuè' j^éCola^ à là fue' des tour^ 
ndles» où vdus me (Kfim (cat bien mei vé-» 
ritl^^ ' te fthchtrew où je fuia met tout le mon* 
4e à'mes piéi» ellen'jr doit psi^ mtctie uo honr« 
fne charge du foiade ma ecMilcience» Ce n'ifl 
pomt à vous à m'intpirer de Torgueil, à voim 
qui. devex le detnme en mot. Où trouverai^e. 
H vertu, fi je j^ la trouve eH vous f Et à qui 
ptti6-je éitre ioiu^ife qu'à .vou% ne voïant dan^' 
tout ce qui in'apprcM;be que refpeâ§> adulan 
tipna & coniplaUr^iniçes ? rarleit»moi, écrivez 
moi fans tour, fiuw céféttiotàe, fiuis infinua-f 
tiosk^ & furtoitt^ je vous pri^ ùmjeefpeéï. Je 
Yeux £ure mon mut 1 je vous en charge : re-^ 
gardez moi comme d^uilléa de tMt ce qw 
m'eavironiK^ : n>iià mesvërits^k^ ftatimeii^ . 



X E T T R E CXLIX. 
A MA0E. DJE S. G^» 

2 Juillet, i686. 

*£vEqy B de Oiartres tient pour les vœux 
abfolus : il eft: le fiml de fon fentiment : 
car pour moi, je l'ai point de volonté à cet 
égard, & je ferai toujours de l'avis du plus 
grand nombre: ii je penchob poiur l'une de ces 
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deux opinions, je me ferois un fcrupule de me 
déclarer, de crainte de gêner la liberté des fuf- 
frages, & de donner trop de poids à Tavis d'une 
femme. Je fuis fure de n'avoir que de bonnes 
intentions : mais je ne le fuis pas de ne prendre 
que le bon parti. M. de Chartres a déclaré 
par un décret dans les formes, que l'intention 
du Roi & la iienne étoit, que je fuflè Supé- 
rieure perpétuelle de cette communauté tant 
pour le fpirituel que pour le temporel : la-defTus, 
la communauté m'a envoie une croix d'or, 
fw'mée de fleurs de lys, fur lamelle elles ont fait 
graves ces vers : 

Elle ejl min guidt fidelle -, 
Noirt félicité vient (Telle, 

Je doute que nous puifllons d'abord rece\'oir 
300 pcrfonnes : mais quelques années d'éco^ 
nonie fupplceront à ce qui manque aujourdhui. 
Ma feule inquiétude, c'eft de fçavoirce que 
deviendra cet ctabliflement après ma mort. Je 
crains biep que la fejr\'eur ne fc rallentifTe, & 
que cette maifon qui doit être l'azile de Tin- 
fortune ne s'ouvre aux foUipitations les plus 
puiilànces. 
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L E T T R E CL- 

A L A M E M E. 

2^0£lobre, i686. 

*T^^ Os Demoifelles ont cortlraencé leurs ex- 
JL^» erclces : je les ai vues à leurs heures de 
travail, à leurs heures de récréation, dans leurs 
aâes de pieté 5 & tout cela eft réglé avec beau* 
coup d*ordre & de InnpHcité. Si cela fe fou- 
tient, il ne fe commettra pas dans cette mairoA 
ëeux pêches mortels par année. Les Dames 
font fort raifonnables, & les enfans fort do- 
ciles. On m'a offert le titre d'inftitutricc; je 
Yz,\ TtMé d'abord ; mais an m'a repréfenté, 
qu'il nefigrfifioit autre chofe, fi non que j'avoia 
conduit les comitiencemens de cette commu- 
nauté. Madame de Brinort m'a perfuadée 1 
& je me fuis laifle donner tous les titrer qu'on 
si voulu. Je n'avois pas befoin de cet engage- 
ment pour faire du bien à cette fondation : 
vous (avez que c'eft ma grande paffion ; & j'yt 
fiiis fi fort attachée que je crains de Têtre 
moins à Dieu pour oui je ia fais. J'ai cnfirf 
obtenu promeffe de n être pas nommée dans la 
médaille: le Roi a dit, que cet événement 
étoit trop remarquable» pour que Racine ic 
Boileau en omilTent le détail dans l'hiftoire de 
fon règne. Mon frère m'a dit que vous vous 
plaigniez de fa femme : je fuis furprife qu& 
vous ne m'aïez pas confié le fujetde vos plaintes : 

' H 3 
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Yoos laTCz bten que je ne fitU pas fort préve- 
miè pour ma b^4a|ir : le teins & Dieir b 
corrigeront. 
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LETTRE eu, 
A L A M E >M £. 

LA mort de I4« le Prince novs % fort dt- 
tufles & encoce plus édifiés : h lettre m 
Rgî fA acfanimUe ; il y jttgefei-urfnieîfii cqa* 
imtcy h k juge iSreaeinem: Il dcnwnde la 
grâce de ibn neveu ; j'en avois 4^ pttrie de* 
purs quelques iêmaines, à la prière de Ja Bnn- 
ceffii de Coati : & l'on m'airoit écmité afin 
fa y û ra blunent La tamt de M. le PriQQS » 
Imppé k dermer coup ; fcièKoien a^atoi 
«emlri aux faunnes : M. de Chavreufe t&. aur 
^dpoir : Nfadaune du Lude pcsd un a«it}: ia 
triftdTe ne reflèmble pas i Ik ttriAeSè ^>pi* 
très c vous en devinex bien ia caiToa fie la dif- 
lérroce. Nos Sœurs de^ Saiot-Cyp font ijm 
contentes à\x dineâeur que. vous leur avc^^^d^o* 
né ; & leur dlrsâeur eft très content d'dks : il 
fe plaint d'ctretroppcaoccupc: il n'auTDÎt ja- 
mais cru^ qu'une maifon rdigkufe fût fi lacile 
à gouverner. Un autre, qui aimeroit à tta* 
€ \&^T p.e fc ïbucièroit pas de tant de rai£tfi dans 
ii^s pénitciuea. Le Éoi vatouîcmxs icjftev^ ; 
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BfflMwm^ ém iMh 9c moi, mmmikmmsim 
€lm(e : VfrftîUat eft «uffi;tran%uUle^ 4«e £ 
fes -Antaiflkdeiir» db Smi Ji^ étoi«nt fBH : il» 
mdmÎYont tout-^ mm enooeefdat k tomtïc qu« 
lis| ittaifi>n. JemmcoauMttéei.voipsÎBr6i« 

LETTRE CLIÏ. 

t ■ 

yAmMifiR tsMnoment |)our vous éorim. L« 

permetirre. J^ Jf <* wgmMUiç avec lfd|yénwoe4 
Les médrcink aulirenc que le danger eft paflë. 
Ir Uni A dannfi i Jagoa cent ixuUe firanç:» Se 
aatant à Fdix *. Je n*ai jamais vu [dus de 
courage.^ Lei malheur de (b pf^t^, s^ 
Tcnoient à le perdre, ht crainte ^urMooiei- 
gnoLùr ne fût mal rânieille^ la disprace <\y*'A 
prévoïoit de (es meilleur? amis> client fes 
feules inquiétudes : il a tremblé pour la France^ 
fc n*a pa» aai^t.un inflant pour ùl vie. Ma- 
dame de Montefpan reviendra : le Rçi a 

• Cbtnifgiett dii lR<n> auquel il fit Tècéra* 
ttoft- d« îà Mule après s^étrc emrcé fur p!uàeurt 
Ai^des dan» 1«b hopitatn. Ceitr opéiacioii lui 
▼a^t outre ici ceot mille Âanoi un éyêché fK>uff 
fca ficre. 

H4 



été fort touché de fcs fdeors i . on rend IbA 
peâs les Vendomes,: Dieu fait ce qui catâï 
cette fête peut n'être pas crimuielle $ mais elle 
.tti bien imprudente & déplacée. ,.Je ne fuis 
pas.encpfe.au bout.. de. mes. chagrins^ ic^ je 
vois qu'on m'impute ce profond fecret, & 
qu'on xaiibnne là-dcilus, , Vous fayez com- 
bien j'ai à cœur de mettre bien toute la Famille 
Roïale dans l'efprit du Roi : ic l'on m'accufe 
d'entretenir h, defunion : Monfeigncur m'a 
afluré qu'il ne crcuoit, qu'il n'écoutoit pas même 
ces bruits ; mais H peut les ^croire un jour. 
Je fuis dans un état à faire pitié ; je n'ofe en 
parler au Roi, de peur de l'aigrir : il ne fouf* 
friroit paâ.ces étranges foupçons $ il me ve» 
f eroit peut-être ; & j*aime mieux leur pardon- 
ner* Mon cher petit Prince (c porte bient 



LETTRE CLIII. 
A MADE. DE MONTESPAN. 
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12 Janvigr^ 1687» 

E Roi m'a donné ordre. Madame, de 
vous écrire, que vous l'obligeriez de re- 
paroitre à la cour, à moins que le defu" de faire 
votre falut ne vous retienne à Fontevrault : 
en ce cas, il ne voudroit pas que pour lui 
vous changeafliez vos pieufes réfolutîons t 
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mais û vptre abfence eft la fuite de quelque 
mécontentement, je puis vous aflurer. Ma- 
daHie, que vous ne ikuriez mieux faire que de 
revenir bientôt. Le Roi vous auroit permis 
d'entrer, /il n'avoit craint un attendrilfemcnt, 
qui pouvoit noire à (on état : il a été fort feh- 
fiblc à votre douleur; & il a embrafTé nos 
Princes avec beaucoup de tendre/Iè. Le Duc 
du Maine s' eft chargé de vous faire mes bal- 
lemains ; je ne pouvois remettre ma caufe en 
des meilleures mains : croïez. Madame, que 
quelque tendreilt; qu'il vous dife pour moi, {p$ 
termes feront toujours bien au-defibus de tout 
ce que m'infpire l'inclination & la reconno* 
ifiance *. 
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LETTRE CLIV. 
A MADE. DE S. G**. 

2 Fevriery 1687. 

Aris doit itrt bien contept de fon maître : 
le Roi n'a jamais été de fi belle humeur 

Îue depuis qu'il a été témoin de TamoUr de fe 
'apitale. Je ki aifi)6 bien ces fentimens ; 1^ 

• On a encore quelques tetjres de Madame de- 
Montefpan & de Madame de Maîntenon, qu'on au- 
woit publiées, fi Ton n'avoit efpéic d'en avoir bien- 
tôt un recueil pi U9 complet. 
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fat 0t({yîreront peuf-etrele defibia de' ibubger 
fin peuple. Le P. de It Ctuisecft mieux qtie 
j^rirdîs ^îans fciprit 8uRot r il wtrâ déformais 
éms M. rArchcréque de Pa^».i « Madame de 
E^fil^ieres ne verra ftm le Clérge de firace 
à fes génome. * Citoit un grand ftandald H 
fera (on rapporr, & le Rot nommerai tous 
crotex feieir que cette gntnde fisTettr ta mettre 
tout le monde* aux pt& et la Société-; je lui al 
fett d^ ma cptrr pour votre nàVeu r& Pat fck 
de hen^ grâce :- il faut Wen dtffimulèr un pea 
pour rendre fervice ^ièaamk. ^Sladame tto 
Montef^n vk comme un ange : la cour a hien 
changé dcpu» qu'elle ne la gouv^ne plû5^ 
M. le Prince de Conti fe hk aimer de Dieu 9c 
des hommes. 
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A La MEME. 

Maintentn, 28 fuittih 

VO u » cooiprtntz bien que je iuis trop 
occupée pour vous écrire aniE au long4|uie 
je le fouhak^roi^^: votre n«vçu fut prâenté aift 
Roi, qui me ditj je l'avancerai avec le tems;, 
qu'il foit fage. Le Père de la Chaize n'a pu 
encore lui tirouver rien de meilleur. Je vous 
remercie de grand cœur de ce qu'enno voiia 
m'avez offert l'occafion de vous eendir^ &i;iûait; 
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ût^ékA de mi torMr CDUMM fi élà étok à 
VQfd& ' Lut miwagâà é3 Mxînuoon ibnt feft 
aP^tfAtés : ta; préfienceilii^ ftnit n*^ gâfit tkm :: 
ci^tft* im tem rpoâa)rfe«|ue'(fevakQiicannG«- 

les 4iriiop moamni» le. ^^mobotit par quarante* 
*pr amiss^ iUMMbeoc bâti»?, c^cfl; de l'are* 
<k tow le iiioiMle/ i« oovnffr dqjnc Jet Ao« 
mMUs-BtdeijnQs»' iToutceb3nrnmilâne.r<iift*-» 
^p^t i<sdttt véflextoûi'fes^hoiMDes fiMt bk» 
ibu4 de il ^oiiiitiT tMor 4e ftins poioitiiiiiclsff 
une demeure où il& a'ont que deux jouiEà>'à 

• • ' ' ' ■ - i 

LETTRE. CLVI» 
A LA M £ ME. 

- fc , • 

SOïEz tnuujmÛe fur le Compte 'de voti^ ne^ 
veu$ je iuû uA peu mieux înftrMite ^u^oii 
ne.i'eft i: Faris,- & je ne vois point d'appa-: 
seiice de jpuerre. Vos poUtiq^^ bâtîâçnt en; 
rair; le Roi a. des ientimem très pacifiques ^ 
& il permettra, Sien à l'Eaipareur de vaincre 
ks^ Turcs tant'()U'il bii plaira,: il eft vnii,, que 
û Von en Qtoiok certaines gens» la France arV 
ràwroit le progrès de la hfi^ifon d'Autriche ^ 
mais le Roi en Irop fidèle à (a parole poui^ 
laettuc uar. uiie jsdoufie nnaji bmdée- toute l'£u^ 
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rope en feiu Dmns un »ttre temsi Je n'ai»?» 
rois peut-être pas répondu de lu» ; mais .à |^* 
ient' Dieu hù a mfpiré. un: amour pour la paiac 

Îui augmente tous les jours* Prie^ le CScL 
e vcrfer (es bénédîâionS'fur toutes fes enti»^ 
prifes. Je fuis bien aife, qur vous foïes con^ 
tente de Maintenon* N'eft^il pas vrat^ que 
c'eft une belle terre f je vous avais bien dit,, 
que le Roi ne faîfoit rien à demi. Monfei«^ 
gneur eft réconciltè avec le petit Duc, &^ 
contre mon erpéranoey ftas-que k Rols'en ùÀjL 



LETTRE CLVII. 
A L A ME M E. • 



M' 



"l^ssiEURS les nouvelliftes groffiilèntàplai* 
_^ fir les objets ; ce n'eft que par occafion 
& en attendant, que j'occupe rappartemcntdk 
la Reine : auffi tCy ai-je. mis que de meuUea 
uh& modeftes. ILe Roi y entra hier,. & y 
âïiant vu mon grand crudnx d'Italie^ me dit ; 



, .. . _ qui 

te votre eipérance, celui qui fera votre re^^ 
fuge à rheure de la mort, celui qu'on vous 
mettra alors entre les mains ? il faut bien vous 
accoutuinel: à k voir : le Roi me dit en 
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cifilFeft refté. L'iidlexihilUé du Pape me jette 
dams des grandes ai^eheoiions ; Louvobeft 
defCble de ce qtte (on crédit commence à tom-* 
benî il m'envie ma Êiveuir: U' m'auribue les 
d^outs du Roi: eafin il veut fe retidre néccf^ 
laire par quelque guerre nouvelle : le Ciel m'a 
fait bien des grâces : il ne manque à mon bons 
\xeut temporel que la certitude de la paix* • 



L E T TR R CLVm. 
A LA MEME. 

Verpullis^ 5 Septembre^ 1688. 

J^Avof s fait des. voeoix pour la paiirj h Dieu 
nous donne la guerre. Humilions nous 
ibus (à puiHànte main ; & adorons fa provi- 
dence. Le Roi n'eft pas content de Madame 
la Dauphine : il trouve mauvais qu'elle s'inté- 
reflc fi. ouvertement pour le Prince Clément. 
Micuifèigneur partira de Verfailles vers la fin de 
ce mois avec M. de BeauvilHers, qui ne lui fera 
pas inutile* Son armée inveftii:a Phllipfbourg : 
X^ûuvois. n'oubliera rien pour l'engager par les 
premiers fuccès à continuer cette guerre. Je 
fiu'ofe le dire au Rot, qui a une entière con&^ 
ance ea M. de Duras. Il me femble que 
toutes ces conteftations pourroient fe terminer 
f^E^ répaivka tant de fang^ Le Roi vouloit 
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bùn h c jiin»g« e : il m'a ftomb d'a€e|nclfS 
au prioti^nn miKhaÎA» Diea iveuiUc^ ^u9m» 
h pabc fotc fait» J L» AMorcHct jtFAxx^etefae 
foiit tràs mawmfi»: lit. JsfliiftBs ir onr ticp 
fsécîpité ks cImTé^: le P, de k Xlntaifl» km 
kur «eie, li m toin^ pis km pndbioe. 

LETTRE CLIX: 

DEM5..GIÎÏ0N 
A MADE. DE MAINTENON; 

Farisf lO Oèitihre^ i689. 

MAdamXs a^rèi avoir remercié la Divine 
f rovidence de ce qu'elle m*a délivré cfe 
la prifen, où me tenoient mes ennemi^ tt eft 
bien jtifte, que je rende grâce à vous, Ma-^ 
dame, dont Dieu s-eft ferri pour me tirer,. > 
eomme par miracle, des mains èts grands de 
la terre. J*ai obéi 4 vos confeils comme fau-» 
rots obéi aux ordres de Dieu % & fefpet^e que 
vous n'attribuerez point cette obetiflance à foi- 
UefTc, mais que vous Ta regarderez comme la^ 
mdUeure manière de vous témoigner ma It'^ 
connoifBince. y y répugnois d^afoord; mats 
dès-(|^e la chofe a été feite ; j'ai fêntt' couler 
la joie & la tranquillité dans mon ame. Le 
Fere La Combe, *mon père en JeTusChriftf 

Combe» Bar^itr» . du f& de Ccnem 
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\a n*cR pasi {^us coupable que woou Je fûts la 

jt caufe de fes malhears^ Vous n'avex qu'à dire 

p un taotj Madame, & fes chaînes tomberont* 

r V^>us aurez readu aux fidèles un innocent 

1; opfMrtmé qui ]^ut les édifier & les inftruire. 

Mon Dieu f qur rotm volonté (bit faite & non 

la mienne! Je m'étois mis en chemin pour 

aller me ietter à vos genoux i mais une voix 

fecrete ma obligée malgré nK)i à difcontinuer 

ma route & à revenir ici. J'attendrai vos corn- 

mandemetis. Que le Seigneur vous infpire te 

vous conduiii; ! je ne céderai jamais de lu» 

faire cette prière» ni de me dire avec un pro* 

fond réfpeâ &c. 

dirréleur de Madame Guion» homme d'un efprit 
«déréglé» enfermé en 16S6, par Ordre du Roî cogh 
me oAfedttâeur, moK fou. 



Ih A la premier t Partie. 
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LETTRE CLX. 
A ME. DE MONCHEVREXHL. 



Otrk douleur n'a rien qui foit 
indigne d'une Chrétienne. Il eft 
ft naturel de pleurer un fils * fage, 
& bien établi ! Dieu ne défend 
point ces fentimens. Mais pre- 



* M. de Momay, fils de Madame de Monch«- 
Partie II. 
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nez garde que votre douleur ne foit trop ferfc 
ic ne vous failè murinurer contre la prov^ 



On lui réfiAe envain. Je vous 
voie FAbbé : il vous dir^ combien je fuis 
touché de votre affliâion. Il vous. dira auffi 
cooibien les folicités de ce monde font peu, 
li^des. Ma fiUe^ vous étiez trop heureulê. 
Dieu a voulu vous ramener à lui. D eft vrai, 
que le coup eft terribte; mais il Ta frappé pour 
votre bien. Il fait mieux que nous ce qui 
nous eft avantageux» Col léflexlons téât ti^ 
les, mus elles font vraies, ic convenaElai & 
vMé ame forte telle que la tôti^. A qaoi vo«a 
ferviroient les progrès^qut vous avez £iitdans 
la pieté, s'ils ne vous ioutenoient aajourd'bui l 
Ceft-dans TadverM qa'41 faut ji^er,. fi l\m 
a «nt dtaK)ti«niincere. Quieft»c« que la leo 
tu, fi eHe n'eft pas éprouvée i Dieu n'exige 
jgs feulement le fàcrifice d^npi indsnations 
vicTeulSi flT veut encore cMt ^ nos ISè^ 
mena le de nos plus chères* i&âioos. 

vreaîl, .Aide de ramp, dellonfeigneur,. fiit tué ait 
fiége de Maninrhir, forts ht yeux de feo pen^ qui 

avoic fuivi le Duc du Maipc. 
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L E T T RE CLXL 

TE vous prie d^datter ¥63 JeKres» Madame 

J Momay en &it ua recueil : fi vous en £ai- 

iiezr autant des miennes^ veus4i'en awriez plu9i 

Adaigré toutes les louanges qiie vous donnes 

& mon eiprit» je iai bien qu'elles ne font bon* 

.fiQS 'que fiopr k molpent. Je vous remercie 

!de ce nfiamifcrit; te Tû lu avanr que de me 

coupler: tl y a beAucoup ^e vrai, ic enconà 

plus^ fan». A le f>Iace de Madame, j'afurois 

Vtt t^ut cela avec plus d'indifférence» Le Roi 

poBvetl-iJ croire dos ckoiês^ A abTurdes ? & 

:€eHos xpi ne le font pas^ H les favott deia, & 

tauie'iîr Fsanee aveclut^ JLe Duc 4^ Beau^ 

yîEBers a prte^^^HM parti i & tiM ce qa'cui 

dît àrT^&iis^tiç Aatoft^chang^r b fernt^ent 4e 

tout VeAlBe^. B «* vrai que voù^ voîex 

mrenx h^ elvofes dai» reteignemcHt ; mais 

celle-là n'eft pas du n6mbre« Je n'ai pas un 

moment à moi : ainfî je finis. J*aî pourtant 

encore bien de» chofes i vous dire. ^St je ne 

V.OU6 Tois pas . fkfnedi, vous me garderez ce 

fflailîr-là pour dimanche : je ferai libre au3t 

heures accoutumées : je voudfois Têtre t,aur 

Jour^ pour vous,. 
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L ET T R K CLXII. 

DE MADAME LA DATJPHÏNE*, 

A MADE. DE MAINTENON. 



• • . • Pour ks fentimens que vous me 
mandex que vous avez pour moi, je n'af îa- 
nuMs doute qu'ils ne fqfl^nt tels, que vous, les 
dites* Car voua avez trop «Tefprit & depro- 
oité pour les avoir autrement. ' Vous me faites 
tort de deijiander que je ne vous écrive point 
àç peur de m'ennuier j car je me fens un grand 
piaifir quand je vous écris ; ic vous le pou- 
vez voir par cette lettre qui eft plus longue 
qu'à Tordmaire. J'atten^ avec impatience le 
retour du Roi, & j'attends le plaifir en même 
teojs^dç vowsaflurer moi-même de toute ipoa 
sunitié,. Adieu» ma chère Madame de Main* 
tenon. 

j *j£*^.^ Prînceffc ctoit devenue mélancolique & 
de difficile accès : elle fe refufoit à tous les plai- 
lirs, êc it rcnferrooit dans Ton cabinet avec quel- 
ques confidentes qui abufoient de fa crédulité. Elle 
inj^itut d'une maladie de langueur le 20 Avril, 1690. 
Elle aimoic les lettres ; elle avoît même lait de» 
vers, dit Voltaire dans fon Siècle; mais à en juger 
par cet échantillon de fa profc, qu'étoit ce que ce» 
vers? ^ 
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LETTRE CLXIII. 

• - . * * " 

• • . 1 

A MADjE. DE 8. G»* 

MD £ Laufun eft plus à la mode que 
« jamais. Il voudroit que nous unifiions 
nos vengeances. Je lui ai dit que depuis long- 
tems j'avoîs tput pardonné. Il eft trop vihdi- 
catîf pour le crQÎrq :. & cependant il voudroit 
bien qiie Màdemolfelle lui en dît autant. Il 
cil tout à fait efface du cœur ilu Roi ; & /*//- 
quiet n'y tient plus qu'à un fil. Il eft fort 
choQué (f *W? apparemment M^ de Louvois) qu' 
on lui ait oté la direâioiî des affaires d'Irlande. 
Il s'en eft pris i.tnpiiic j)uis à Madame de 
Chevreufe. Il comptoit fur des profits immen- 
fe^. Seignelai. ne compte .que fur des^ périls 
& des travaux. Il rëuffira, s^il ne prend lés 
çhofes avec trop de hauteur. Le Roi n'auroit 
pas de meilleur ferviteur, s'il pouvoit fe dé- 
tacher un peu de fon tempérament. H en 
convient lui-même.; . ic cependant il ne fe cor- 
rige pas. Quand j'avoîs de la voix, j'aurois 
fort bien chanté cette chanfon. Elle ne me 
dit rien de nouveau : ne fài-je pas que je fuis 
vieille ? Si je pourvois l'oublier, le changement 
de mon humeur me le diroitaflèz. Qierchea 
l'auteur, je vous, en prie. Si le Roi le con- 
noiftbit, il me vengeroit; & fijele connoîs, je 
me vengerai en lui faifînt du bien. Qyand 
je me râpclle Madame de Montcfpaii, je comj 
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pte pour rien to«s ces outrages^ Je fuis S6if^ 
content^du Dw du Nbùnc} & )c Roi ^ 
difpofé i lui tout accorder. Ma filles m'oc- 
cupent beaucoup^ mais bien plus agréablemetiç 
que toutes Tes ihtrïgtKt tti CeS^cns^i font 
tant6t trompez, tantôt tronipeurs, & fouvenC 
Tun & l'autre. Te Péprïmve pliB tpis jamais, 
gull n'cft point A: dédomiAagcment pour lâ li- 
berté. Vous &ites bien de chérir la vétn!. Là 
philorophie nous met au-dcflUs des grandeurs r 
rtea tae nous- met ax^-deSia de l^ennuî. 



LETTRE CLXIV. 
A LA MEME. 

MA o A M E de Vdendnois feroH U çTu» 
aimable femme du roïaum^ G elle h'ca 
itcàt pas U plus coquette. Vous n'imagiaerez 
point combien toutes fes malices donnent dé 
cbapins. Le Roi n'a pu voulu pwJer à Ma- 
dame la Ducheilè. Je 
n'en ai eu que des infult 
ienfiblc de la part des p 
Elle eft perdue fans reflU: 
Ie ne s'en apperçoit pas. 
point t«us ces deréglemei 

}t crùn« moins aujourdV _, ^„_, 

que je n'en craios lafévérîté. 'Maixfez moi 
ce q«e vous fuies à ma place. J'ai confiilté 
le rere GaiUard : je n'ai pas toûIu m'exf^ï- 
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ffjuex cJKÎ guipent: xe qui ùit qju'il xic m'a.fifu 
biçn eotendue : ou qufil a wiiit de Jic pa^ 
jii'eatcntdrtf, Vgïex des perfoniies habiles & 
oîeufeft. Eaveloppç^ ,^ cas : ^ au nom cto 
I>ief , ùj;e^ moi â*un embarras fi craeL J^ 
^&niâ t)ieu pa< me^ im p a t i ences . S £uit 

2pe j'^roacdie ime Ibis poer toutes. Jecnûns 
eme €àbBt des ennemis» Je aains auffique ou 
con£cîeaoe ne me reproche de fouffrir un p»> 
jieil fcandalp*! - 
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LETTRE CLXV. 
A LA MEME. 

: FeffaiibSf 4 Ntv. 16S8. 

y^ ^ A N p É_ aUegrefle:^ Philîplbourg c#. 
Vy pris. Monfeigneur fe» déformais apttel- 
leXouis le Hardi. Le Roi eft dans une joye 
iftexpritfiable» & le petit Comte rit & pleure 
tour à tour» VaulNm a fait des^ difpomioM 
admifablea: il a^modo'éle fisude M* de Dit- 
ra»K & a pmpêcbé k JChupphin de fê &ire tuer. 
M. 4p IfOttVois veutqu'cm aiQe en Allemagne ; 
&v^'Qa rarj^ £uis pitié le Palatioat: cepea* 
daat d!habîje&gen& pietêadeAt qu'il ne faudrait 
fam la. gnerre qu'àL'Empereuc^ & qu'il eft de 
la pnid^ice de ne 'pa8«atra<yier l*£mpire« Oa 
ferateMtceqiiipa|oitRi.ebiieux; ^l'ou pen- 
sent cnfuite àee qui eft utile: on a^ra» & 
tm w exagiiffeia; compsoBt oa adroit iù^ 



^6S Lettres 

2pf. Ma préfence gêne Louvoîs: je ne le 
contredis pourtsint jamais : le. Roi lui a dk 

Éjfieurs fois qu'il pouvoit parler en toute ii* 
rtc. On croit que je gouverne l'Etat; & 
on ne fiût pas que je fuis perfuadée que Dieu 
ne m^a fait tant de traces que pour m'atta- 
cher au iàlut du Roi. Je demande tous les 
jours au Ciel qu'il Tedaire & qu'il le (knétifie. 
Joignez vos prières aux miennes : elles feront 
plus efficaces parce qu'elles feront plus defintér»^ 
efi^ : vous n'êtes pas attachée à la terre corn* 
me nx>i. 



LETTRE CLXVL 
DU DUC DU MAINE. 

A made. de maintenon. 

5 Novembre^ 1688. 

PHiLiPSBOURG a capitulé. M. de Stah- 
> renberg a demandé un confeflêur & un 
médecin : je ièrois bien fâché qu'il mourut : 
car il veut tout ce qu'on veut : c'cft le meil- 
leur homme du monde : il a dit à Monfeigneur, 
<^'il étoit au tiefefpoird*avoir perdu une place 
de cette conféquence pour fon maître, mais 
que fa confolation étoit de la rendre entre 
les mains d'un aufli ^ grand Prince. Adieu, 
Madame; je ferai tout ce que je pourrai pour 
flftériter votit ftraitté. J^^ubliai en partant- de 

de- 
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deiliander au Roi, fi le regfment des Gardés' 
Suiflès ne devoit pas battre aux champs pour 
aiQÎ : ces premières diofes tirent à conséquence. 
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LETTRE CLXVII. 
A MADE. DE S. G«*. 

£ R ^ d' Ançlcterrc arriva avant hier 
à St. Germain» avec le Duc de Ber- 
vick : ce fut une chofe bien touchante que fa 
preoîiere çonverfation avecla Reine : ce Prince 
la confoloît, & faifoit les plus tendres careflcs 
au Prince de Galles; on ne peut avoir plus 
de fermeté; cette infenfibilité à la perte de 
tant de grandeurs eft Touvrage de la grâce : il- 
eft beau de voir un Roi confeffeur ! La cour 
de Saint Germain ne le cédera qu'à Verfailles 
en magnificence ; Le Roi ne quittera les armes 
qu'après avoir chaffé d'Angleterre le Prince 
d'Orange : on dit que c'eft un fécond Crom- 
welj & il eft fur qu'il s*eft déjà emparé de la 
couronne ; les Catholiques font dans Topprcf- 
fion; & le Parlement menace de les exter- 
miner. J'ai toujours dans l'idée, que fi Col- 
bcrt avoit vécu, tout cela ne feroit pas arrivé : . 
Louvots n'a point empêché la defcente des 
Hollandûis: il ne l'a fçue qu'après qu'elle a 
été fisiite *. toot cda ibni\e fort mcd : on pren-' 

PûrtU IL I 
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4ra des «ie(ure& pour remettre ks affaires r 
mats il eût mieux valu rom^M-e d'abcN-d les: 
premiers dçfletns de M* d'Orange. Noailles 
& Boufflers commanderont en dépit de Lou- 
vois, l'un en Catalogne, l'autre fur la Mo- 
felle : je compte beaucoup fur eux, mais en- 
core plus fur la juftice de nos armes. 



fm 



LETTRE CLXVIII. 

DU DUC DU MAINE 
A MADE. DE MAINTENON. 

jiu camp des Efilnesy 
1$ Joûty 1689. . 

JE vous avoue. Madame, q^ je hrule d'im«»> 
patience de voir fi je ne dénueos paale faag: 
nt je fors: c'eft pour quoi je fuis fâché qu' 
on m'ait envoie ici pour me conferver Se m* 
apprendre àvifiter des camps: je ne puis voir^ 
(ans douleur l'oifiveté où l'on tient.les troufiesi 
Ce que je voiis ai écrit fur les .honneufs que. 
ipe doivent les Suiflès eft de conféquence : j* 
n'ai fait, à ce qu'il me femble, que dire mes 
faifons & me foumettreà la volonté du Roi : Je 
ne fai fi la vivacité m'a fait dire plus que je 
ne voulois. Il s'en faut bien,\que je fois de 
l'avis de Madame de Montefpanr; car quoique 
je ne faife pas grand'chofe ici, j'y fois toujours 
{4i4Si^*à h POUTf ou je ncéûs que çlopincc 
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devant gens à qui je fais de la peine» au lieu 
^uc j'apprends ici mon métier. 
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LETTRE CLXIX. 
DÛ MEME A LA MEME. 

29 SeptnrAre^ lôSg. 

TJI n'écris qu*ûn motauXoî, Madame, parce 
J que je qrois qu'il vaut mieux faire des let- 
tres courtes, que languilTahtes : s'il veut que je 
lui écj'lve pliis fouvent, qu'il me fa/Ie voir plus 
dé chofes. Peijghez moi à lui, pénétré de 
toutes (es bontés ; cherchez les termes les plus 
forts ; & craignez encore avec tout votre efprit 
de n^én pas dure BSkfi ^ donnez carrière à vo- 
tre imaginatioh ; faites moi dire tout ce que 
vdu^ jugecéz à propqs^ foïez un autre moi« 
même, afin que tandis que je ne demande ici 
qu'a nié facriiier pour le fervice du Roi, je ibis 
aiiffi à Verfailles pour prendre foin de mes in- 
térêts : travaillez pour votre cher enfant, fi 
vous Je trouver digne de i avouer pour tdt 
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LETTRE CXX. 
DU MEME A L A, M E M E. 

25 NrvenArey 1689. 

DE p u I s le tems (]ue vous êtes à la cour. 
Madame, il cft' furprenant, que vous 
d'j aïez pas encore appris à donner le tort 
aux abfens ; je ne croî$ pas pouvoir vous donner 
une plus grande louange. J'ai à€jk éprouvé la 
manière dont vous cachets le ff)al il publiez le 
bien: mais comme il faut finir par dire Tel 
péchés à fon confefleur, je H^eux voué avouer 
la caufe de mes dettes^ paiflees avec toute la 
contrition d'un borr pénitent : la crainte de vùi 
remontrances que je redoute plus que celles dé 
Madame de Monteijpan, parce qu'elles font 
toujours autorifées de la raifon, ma empêché 
jufqu'à préfent de vous avouer que j'avois per- 
du mon argent au jeu : n'interprétez pas maf 
l'excès de ma crainte, puiique ce qui la rend 
fi grande eft le chagrin de vous en caufer, & 
que je ne puis donner à cette crainte ' un nom 

?ui convienne miçux que celui dç craintf 
liait* 
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L E T t R E CLXXI. 

DE LA REINE D'ANGLETERRE 
A L A M E M £. 

Saint Girmaiuy i Décembre^ 1689. 

PUISQUE vous me traitez en céréxtiorât en 
me faîûuit des excufes de n'avoir pas eiv- 
fièrement répondu à ma lettre, il eft jufte, 
NIadame, que je vous en fafle autant & encore 
plus. Je vous conjuse de ne pas oublier de 
me rendre comple de vôtre (anté par mon 
cx>urier fans vous donner la peine de m'é« 
çrire: car Je crains davantage votre peine 
que je ne touhaite mon plaifir. Vous con-» 
noiflèz mon coeur; il fera toujours le même ; 
mon amitié pour vous ne peut ni diminuer ni 
alimenter. Je prie Dieu pour Tamour de 
vous, qu'il vous faflè une g^rande Sainte, H 
^ur f amour de moi, que ce ne fint pas fi tôt* 



LETTRE CLXXII. 

DE M. LE PRINCE 
A L A M E M E. 

VO u s êtes fi bonne. Madame, & vous 
aimez tant à faire du bien, que Tofê 
vous demander la grâce de témoigner au Kof^ 

I 3 
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combien je fuis fenfible à toutes fe» bontés : je 
ne fai de quels ternies me fervir pour eiuiliquer 
toute ma (enfibilité ; Taites voir à Sa Majeflé 
tous mes fentimcns: j'implore, Madame, le je- 
couis 'de votre efprît. Ct^nif voûs'ne Bk 
voulez voir igu.'à Maflî> je n'ofe ailleurs me 
préfenter à v&trC porté. 



LETTRE CLXXm. 
DU ROI A LA MEME. 



LETTRE CLXXIV. 
DU MEME A LA MEME. 

LEs nouydle; de Flandres font^rès bonnei. 
Nous pourrons aller à Saint-Cyr en ren- 
dre grâces à Dieu, jl vous l'approuvez : ^it«s 
à Madame de Montefpan que le Roj d'Ang^- 
terre eft ion çaptçijit dç taài^ ^ Du- 



^slvoflaSecrit qu^ meurt d'impatience & d*etmifif 
il fe plaint un peu du flegme de M. de Lor- 
0es; â vpudf oit plus d*ardeur & moins de pru- 
dence : mais il ne faut pas abandonner la 
jeundie à elle-cneine* 
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LETTRE CLXXV. 

DE M. L'ELECTEUR DE COLOGNE 
A L A M E M E* 

J.^E^PtkE, Madame» qae vous ferez tua prcM 
tedrice, pour que je puifle me juftifier 
auprès du Roi, ic le de£ibufer des mau' 
vaifes ioifK'eâîons qu'on lui a données de ma 
"Conduite ! j oie votB en lupplici très-humbie-^ 
ment ^ & je demeure avec autant de confiance 
que de refpe^eufe v^âtatiôïi tbtre ùès^fou- 
mis ferviteur & ami. 



J 



L ET T R E CLXXVI. 
A L'ABBF GOBELIN; 

£ sv\s tiet-contente de nos fœars de 
Saint-Cyr :* màj§ les repréfentations d'Eft- 
her m*empêchcrit de les voir auffi fouvent 
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que je le voudrois : je n'en pub plus fbutenîr 
là fatigue; & je fuis réfolue, fans le dire, de 
ne la plus faire Jouer pour le public; je ferai 
dire que nos adrices font malades ; & elles 
ne joueront plus que pour le Roi, quand il 
viendra. Je vous conjure de ne me point 
craindre, de*ntf point fonger à me plaire, ^ de 
ne point entrer dans mes fentimens par com- 
plaisance, mais de confulter de bonne foi des 
gens de bien & d'efprit pour favoir fi ce n'eft 
point une maxime trop févere & dangereufc 
à de jeunes perfonnes de dirç qu'il ne faut ja- 
mais avoir de plaifir : je croîs qu'il en faut faire 
cfperer, en promettre beaucoup, en donner 
peu, ^ faire fon poffibk pour perfuader qu'il 
y en ^ d'Innocens. 



LETTRE CLXXVJI. 

DU ROI 

A MADE. DE MAINTENON. 

* 

JIrai ^ compiles à Saint-Cyr, fi vous le 
trouvez bon : nous reviendrons en nous 
^)romenant : vous pouvez mettre la Prînceffe 
de Conti de la partie : cependant qu'elle ne k 
gêne pas, ni vous non plus. Je vous prie dç 
me faire un mot de réponfe par vous même^ 
ou par Madame Mornay. 
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L E T T R E CLXXVni, 
A MADE. DE S. G»**. 



V£r 



Fa^iiks^ 15 jfvri/y 1691. 

TTXl E V bénit les armes du Roi ;. Mons tft 
jL^ pris^ Nice eft rendu: te Roi fera bientôt 
ici : Vauban Se fipuffiers font aflbciez à fi, 
gloire : ils ont fait des dlfpofitions admirables;;^ 
ils ont fait plus ^ ils "ont empêché les mouf- 
qiietaires de fe &ire tous tuer. Courtenay a- 
voit ibuhaité de mourir fous les yeux du Roi; 
îl eft mort. Confole» vous, ma très chère, de 
la perce de M. de ViJleriftont : le Roi Ta fort 
regretté, & Madame de Villermont verra que 
ces regrets ne font pas llérilés. Où. m'écrit 
d'Italie des miracles deL***; il eft très-bien 
avec M. de Catinat: écrivez lui,^ q^e vous 
me répondez de lui : je crains bien . qu'il n'aie 
pris un vol qu'il ne pourra foutenir, & que le 
Roi n'aie à me. reprocher d'avoir appuie un 
joueur, & de l'avoir préfenté comme un hom- 
me de miçritCr parce qM'il eft de. mes parens^ 
Adieu, nia très chère: j'ai vu encore aujourd- 
haï r Abbé de Feneloh : il: a bien- de l'efprit: 
o» me dit qu'il a encore plus de pieté: c'efi 
juftement ce qu'il me faut- 
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L;E T T R E. GLXXIX, t. 
A MADAME DE BilIiON^?* 

^ ' Ghanêlfy. 28 Marsy 1692^ 

VO u s avez ratfon de tout difpofer pour 
là prife d'habit de notre fiflc là fpeur Lai* 
Be *** ; mais comment pouvez-vous être in- ' 
certaine du jour l N'eft-il pas arrêté, avec ce- 
hii qui fait la cérémonie ? Four moi, je ferai 
également prête jeudi ou vendredi. M. Ra- 
cine, qui veut pleurer, aimeroit mieux que 
ce fût vendredi I ce qui ne doit pourtant pas 
vous obliger a y rien changer./ Avertiflèzt 
moi feulement le plutôt que vous poùri^ez* Je 
n'écris point à Madame de la Maifon-fort.. 
Que pourrois-je lui écrire qu*fclle ne fâche, 
mieux Ojue moi r Plut à Dieu qu'elle rie fçût 
que Jefus-Chriff crucifié,, qu'elle pût oubUer 
tout le refte, & fe donner à Dieu & à nous* 
avec ce cœur fincere & doux^ qu'elle avôit 
& même avec toutes fes premières imperftâi-^ 
ons,. que j'aimais bien mieux que celles quct 

• Cette lettre a déjà été imprimée à la fuite d»^ 
lettres ce Jean Racine, publiée» par rheritierdc 
fon nom & de fes talens. 

** Madame Brinon a été la première Superieu* 
x& de la maifon de Saint- Cyr. 

»»• Madlie. de LalUe avoit iUt le rôle d'A£ 
Coerus dans Ë&ber. 



Ta dévotion lui adonnées î Lés bons témoîgn'- 
âges que voos nie rendez de ht communauté* 
mjc donnent une grande joie: 'foïèz ravit d* 
être année & refpeôée pour' Tamour de- 
I>ieu; & renondcji à Pankour-pto^e qui* 
▼oudroîc s'attirer ces fentixnens^ pour ïuî- 
même.. Qjtand je vois nos^ chère» filles agir. 
en efprit de foi, j^ai une grande efpérance qu* 
eHes s'établiflcnt fur des fondemens folidcv 
Dieu veuille fes benîr de phjs en- plus^ afin^ 
qu'elles puiflènt par leurs foins & par leurs- 
veilla» acerokre fonroïaume. Je ne voue en«- 
verrai pas aujourd'hui vos Conftitutîons, M^ 
Racine & M; Dfefpréaux le» lîftnt, le» ad- 
mirent, & y corrigent des fautes de langage^ 
Vous recevez mes avis comme d*un ange- 
Dieu veuille, que je vous les. donne auffi^paii- 
feitement qyie vous les recevi». 



LETTRE. CLXXX.. 

DE M. D£ FIE&QJLJE. 
A IVTE. DE MAINTENOK. 

14 Juim. 

J*Ai: rhonneur. Madame, de vous écrire à. 
la hâte pour vous fuppHer de conjurer le 
Roi de faire ici le Général Se non • le foldat: 
hier fans un gabion, un^ baie nous Tauroit 
•mporté ;. KC le Comte de Touîoufe reçut le 

l 6^ 
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coup: il en fat quitte pour une contufion qui 
ne doit pas allacmer Maàsainc de Montcfyan ^ 
le JB^oi lui demanda, j*!! étoît bielle : je crois» 
repondit &x riant Je jeune Prince», je crois 
qu'une baie m'a touché: c'eft repondre à la 
Bourbon. Je ne finirois point. Madame, fi 
je »ous difois les n^nis de tous ceux qui ont 
été bleflèz ou tuez auprès ou à côte du Roi ^ 
au nom de Dieu» Madame^ qu'il nous hiS& 
le danger ; ic qu'Û fe contente de la gloire. 



mm» 



LETTRE CLXXXI. 

DE L'ABBF GOBELIN. 
A L A M E M E. 

Pûrisy i8 A&rt, 1692, 

IL nV eut jamais. Madame, douleur plus 
légitime que la vôtre : tout Paris a les yeux 
fur vous, & en eft d'autant plus édifié, qu'on 
eft perfuadé qu'il n'a tenu qu'à vous de vous 
en exempter; ce qui fait qu'elle n'eft pas, re- 
gardée comme l'effet d'une tendrefle molle & 
punsment naturelle, mais comme l'effet d'une 
ame toute pleine de courage ic de raifon. Plût 
au ciel, que je fuflè digne de mêler mes larmes 
avec celles que vous verfez, & de joindre mes 
chetivts prières aux vœux que vous portez 
aux pies des autels pour la confervation du 
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Îremier & du plus ^od Roi de la terre! 
fais que vou$ êtes merveilldfiati ô mon Dieu 1 
dans la manière dont il vous (Jait de faire (md'^ 
frir vos élus ! vous ne les afl^ez pas comme 
1^ autres par la perte des biensy ni par l'ou*-;' 
trage des calomnies: vous les fanâiâes:par 
eux-mêmes, & vous Eûtes de leur joie & de. 
leur amour la càufe de leur defolation & de 
leurs peines: ce qui me fait vous dire, Mada» 
me, qu'il n'y a rien dans l'écriture, qu'il vous- 
convienne mieux de lui addreiler que cette pa- 
role de Job : ^ug la/açm^ Seigneur^ doni vous 
nu tourmentez efl extraordinaire ^ admirâhU ! 
£n effet,, qu'eft-ce que cette abiênce que vous 
pleurez, finon la plus glorieufe expédition que. 
jamais Monarque ait entrepris, qui épouvante 
toute r£urope, & ne fait pas pâlir feulement 
le Prince d'Orange, le Marquis de Branden- 
bourg, le Duc de Bavière, mais jufqu'au Roi 
d'£fpagne & l'Empereur ? Le Ibleil a-t-B ja- 
mais vu quelque chofe de plus hardi que ce 
fiége, tandis que^ de puiflàns ennemis confpi^ 
rent par une ba/Te jalouûe contre une domina* 
tion, qui par une modératicm vraiment chréti- 
enne ne tend qu'à leur paix & à leur repos î 
Enfin, qu'eft-ce pour tout dire, que cette ex- 
pédition, qu'une planche favorable piéfentée 
aux Flamands pour iê tirer du naufrage qu'ils 
font prêts de faire : & quel ravifTement fcroit 
pour nous de voir Louis le Grand, non feule- 
ment Rpi de France & de Navarre, mais cn^ 
core Duc de Brabant & Comte de Flandres ? 
Oye cette penfce, qui n'eft point une hyper-. 



ifo L B T ir R 1 » 

Bofe de Ibdbe, onis kjagement ées Politiques 
les pkis ioiféft^ adoucme donc votre juAe cha* 
gm { qu'eUe anioie votie jefte^été!' qt^VHr* 
diiipe le» craki^es que yoms pouvez- avoir potur 
la ikcrée perfonne d'un Pfrace^ qui ne porte- 
pas avec lui Cé(» & fs fbrbtney mais hi juflice 
de fts armes & les puîfl^ns intérêts de la Relr* 
son Catholique. Ptriez^ jeûnez. Madame,» 
raites desi aumônes & des ccmunumons i c'efr 
ainfi qu'en pareilles oecafions en ont ufê les^ 
Clotildes, les Biatildes^ les Blanches de CaftiUe,. 
& tout ce que demande de votis l'état ou vous^ 
a mis la Providence.. 



LETTRE CLXXXa 

A. MA.DE. lyAURIGNF. 

Jî'Ai appris avec beaucoup de peine que vou» 
" êtes malade ; &. vos moindres maux me 
font trembler quand je fonge à l'état, ou vous 
êtes. Eft-il poffible qu,e vous n'aïez le cœur 
mal difpoie que pour Dieu, de qui vous tenez 
tant de bonnes qualités, qui vous feront inu- 
tiles, fi vous ne Içs eipploïess pas pour lui* 
Vous êtes bon, huoiain, libéral, jufte, doux,, 
aumônier, & tout cela fans dévotion.. Voïez 
Meflîeurs Thiberge & Brifacier, ou quelque 
autre, homme de bien : je vous nomma ceux^ 



i^E Maintenions itt^, 

fi p^ Teftiini? quev j'ai p^r eux : s'ils âoîent 
^ntents de vpus^ j*îauroi8 Te^rit en repos i. 
Verrai- je tout le monde fe convertir, excepté* 
vous ?. faites des ré$«xtons fur un fujet fi im- 
portant 5. & par^foijinez mes importunites en fa,- 
veùr de mon amitié; S'jl e& vrai, comme: 
©ri Veut me le perfuader, que Mn le Préfident 
Êîgnon fe fouvienne encore de notre ancienne 
coflnoiflàncc, je vous prie de Pafiurer, que j'ai- 
conferve pour lui toute Pettime qu'il mérite 
& toute la reconnoi&nce dés bontés qu'il avoit. 
autrefois pour moi. Recommender^ lui les^ 
kitérêts du Duc de Richelieu; c'eft lui de-~ 
mander lajuftice : oa lui demanderoit inutile- 
ment autre chofe. Adieu ; vous ne repondei. 
I^înt aux lettres que je vous écris : peu de, 
gens en uknt de même : il faut^ pour la rareté, 
du fait» VQU3 le pardonner. 



LETTRE CLXXXIIL 

DU CARDINAL OTTOBONf* 
A ME. DE MAINTENON. 



^"W" ' 



RES-illuftre & très-excellente t)ame, Le 
méate ^al à la qualité que, notre. S^ 



*r Ce Cardinal parvint au Pontificat^ foiw le nom ', 
d'^AiexwdJC^ Yllij . il Çaryi?^ .au* Cardinalat fan».- 
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gneur reconnoit en Vo^û Excellence Toblige 
a lui temo^ner dans Toccafion (on affeâion : 
ainfi. Sa Sainteté envoïant à la cour de France 
Monfignor Tievi&ni» le charge de voir Votre 
Excellence en ion nom» & de lu! remettre va 
bref de ùl part. Monllgnor Trevi(ani mar* 
quera auffi à Votre Excellence mon attachement 
particulier pour die. J'efpere» qu^ellc me fera 
connoitre combien elle en eft perfuadée par 
les commandemens dont elle m'honorera ; je 
baife les mains à votre Excellence» dont je 
fuis le très humble & très obéiflant fervitéur. 

qt^il lui en coûtât rien : il fit accroire â la fkmeafê 
Donna Olympia fouverame dirpenfatrice des gracci 
qu^l lui donneroit un beau buffet d^argent & un 
très beau colfer des perles, qu^illui fil voir r quinze 
jours après, il y eut use promotion, ou Ottobonr 
fut nommé ; & il renvoïa auflitot le coHer Se h 
vfûfielle chez le marchand qui les lui avoit prêtez^ 



LETTRE CLXXXIV. 

DE MONSEIGNEUR 
A LA MEME. 

JE vous prie de me crofre le meilleur Je vos 
arok ; Votre lettre m'a tant fait de plaifir 
en me montrant Tamitié que le Roi a pour 
mojj & qu'il eft conteni de mpi, que je nr 



\ 
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puis ni'empêchcr de vous écrire pour vous r '- 
mercier de me l'avoir mandé. Je vous aflure, 
<)tie je vous compte pour h, meiUe«re amie 
que je puifle. avoir j . & vou9 me ferez^platAr. A 
je fais quelque jcJiojfe qui m ptmfe pas au Rpi 
de m'en donner avis franchement, afin que jd 
tâche de mieux faire. 



LETTRE CLXXXV. 

£>E t'ABBF DE FENELON^ 
A LA MEME. 

LE zèle pour le (àlut du Roi ne doit point 
vous faire aller au dé-là des bornes, que 
la Providence femble vous avoir marquées : il 
faut attendre les momens que Dieu (eul peut 
connoitre : le vrai moïen d'attirçr la grâce de 
Dieu fur le Roi n'eft pas de le fatiguer par des 
exhortations mais de Fédifiçr, d'entrer peu à' 
peu dans fon cœur par une conduite douce ic 
patiente. Votre application à lui toucher le 
cœur> à lui ouvrir les yeux, à le garantir de 
certsdns pièges, à lui donner des confeils de 
paix, de modération, de foulaeement pour 
Tes peuples, d'amour pour l'Eglife, & votre 



• L'Abbé de Fenelon fat lé dirc£Uur de 
Made. de Maintenon, Se fucceda à l'Abbé Go- 
belin, comme M. de Chartres fucceda à M. de 
Fenelon. 
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^le à chercher de hom pafteiirs clç^lalvIe de 
vous de grades attentions & beaucoup de 
prudence. Vous êteç la fentinelle de Dieu a^ 
inilieu d'Ifraël. Aûnez k J^oi ; foïez lui fou; 
piiie, comme Sara Tétoit à Abraham. Rdpe- 
iiez-le du foix4s du cœur : regardez-le com^ 
me votre Seigneur dans Tordre de Dieu. B 
cft vrai. Madame, que votre état eft une 
énigme j mais c'eft Dieu qui Ta fait : vous ne 
l'avez pas defiré; vous ne Pavez pas choifî, pa» 
même imaginé j c'eft Dieu qui Ta fait ; il vous 
cache fes fecrets, & en cache auffi au pubBc, qui 
le furprendroit, il vous les lui difiez comme à 
moi : c^eftle mifterédeDieu : il a voiAu^ue voui . 
fufEez élevéç ppur fan^lifier ceux qui naiflènt 
dans l'élévation. Vous êtes à la place des 
R.eines : & vqu^ n'avez pas plus de liberté ni 
d'autorhé qu'une petite bourgcolfc» 
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LETTRE CÏ^XXXVI. 

A MAPE» DE S. G*»* 

VirfaiUeSy 14 AvrU^ lôç^, 

M*. DE Noailles m'a promis une cam- 
. pagne orillante. Il m'écrit qu'il vain- 
-cra les ennemis du Rd! & les fiens. Cooune 
il m'a toujours tenu parole, je compte fort fur 
cette double viâoire. M. de Luxembourg ne 
&it pas fuir i il gagne des batailles par habi-. 
tude» & prenûd des villes en badinant. Joieu& 



^ de Lorges ont de la bravoure^ &, â ce qu'ofi 
^t, dé la ca|)acite. Je crois que le Roi p'ef* 
time pas beaucoup le Prince de Bade^ & que 
le Roi eft bo/i juge, Aiôii^ je fuis plus tran* 
quUté^ que vous ne penifez. Il eft vrai que jç 



„ pas moi qui 

l^empêche d*aller en Flandre. Je l'y Aiivroi^ 
avec plaifir. Une réflexion de Madame di| 
Lude, où je ne fuis pas entrée, a rompu cç 

fjrcnet ; & je voi^ avcuie, que j.e n*en fois pas 
aché)S* Quelle ^oire aquerroit-il à battre le 
Prince d'Orange, fi accoutumé à êtfe bat^ i 



A L A M E M E. 

12. AfûL 

J' A I eu- pendant deux mois une copie de 
l'Explication du cantique des cantiques, II 
y. a des çndrôits pbfcurs, il y en a d'edifîans ^ 
ij y ena que Je n'approuve ep aucune p^anierç., 
r ^^H dsîTçnelQn m'îj dit que* le Mçi^n cattrt 
cbntenqit l^s mlftçrps ae la plus fub)iq;ie,dévO'j 
Vion^ à quelques petites expreflions près, qui 
îç trpuvent dans Içs écrits de^ Miftiques, J en 
âi 1\^ un morceau au Roi, qui m'a dit auç c'éi 
ioient des rêveries, H n^çfl pa$ encore affc^. 
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avancé dans la pîété pour goujber cette perfec* 
tion. J'ai bien prié Madame de Brînon de ne 
point mettre ces livres entre les mains de nos 
fœtirs. Cette leâure eft trop forte pour eUes ; 
îl leur fiiut un lait proportionné à leiu* âge. Cci- 
pendantM^idameGuionles édifie. Je l'ai priée 
de ccflcr Ces vifitcs ; mafe je n'ai pu leur refufer 
de lire les lettres d'une perfbnne pieuiê, & de 
bonnes mœurs. M. de Paris paroît (prt animé 
contre elle. Mais il avoue, que ies erreurs 
font plus dangereufes par leurs fuites que par le 
principe, & qu^il j a plu? à craindre- iqu'à 
blâmer. Prioas Dieu qu'il enfeigne fe$ voies à 
ceux qu*il a cbarge:^ de nous mener à luL 



LETTRE CLXXXVin, 
DE MADAME GUION. 

A MADE. DE MAINTENON- 

Madame;' permettez mol de me jetter à 
vos pies, & de remettre entre vos mains 
le foin de mon falut & de mon honneur. De- 
puis dix-huit ans, je m'occupe fans ceife â 
aimer Dieu. Je ne vois que des gens de bien. 
Je ne parle, & je n'écris qu'à mes amis dont 
toute la terre connoit le zèle & la vertu. Je 
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n^a\ aucune liaifon avec les gens fufpeOs à 
l'Eglifê ou à l'Etat. Cependant on me charge 
de caiomnies de tbus'côtiés; on Te déçSaine 
contre moi, on noircit mes mœurs, oi\ jette 
des {}>iipçons fur ma <^ohidutte pafiee & préfente, 
on dit que je fuis rebelle à l'^life, que je veux 
faire une religion à ma mode, qtse je me croit 
^lus éclairée que la Sorbonne, moi qui ne fais 
autre chofe que Jefus^hrift crucifié. M. Bof- 
fuet lait combien je fuis foumi(e à mes direc- 
teurs : il m'a dit que j'avais la fimplitité d'une 
colombe, & m'a offert un certificat que je (uis 
à préfent bonne' catholique. U m'a défendu 
rapproche des facremens, je m*abftiens depuis 
trois nnois du pain célefte, oc quoique mon ame 
ibit dans le déchirement, je ne murmure point, 
cootr<e cette décifion. Ma vie a été ju^u'ici 
irréprochable, & Ton m'accufê de vices fcan* 
daleux. Je vqus fupplie, Madame,^parcepur 
amour que Di«u a témoigné aux hooimes en 
mourant pour eux, je vous fupplie de demander] 
au Roi des Comminkires pour informer extra*' 
ordinairement de ma vie & mceurs, afin qu'é*. 
tant purgée $ç juftifiée des ^ines atroces dont 
on m^accufe, on procède avec moins de partialité 
à l'examen de m^ do^inCé Ne me prot^* 
rez-vous point. Madame, ' contre l'injuibce 
des honîni^, vous qui cbnnoifle^ toute Icur^ 
malice ? 
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LETTRE CLXXXIX. 
DE LA MEME A LA MEME. 

MADAME, tant qu'on ne m'a atcufée que 
de faire oraiibn, &xf apprendre aux au- 
tres à la fûire. Je me fuis (intentée de demeurer 
eadiée, J'avois cru, que né parlant, n'écri- 
vant à paHTonne, je fatisferois tout le monde, 
que i'appaifèrois mes ennemis," 5r que' je tran- 
quilliferois le zèle de certaîhes peifonnes dé 
probité qui n'avoient de la peinte, que parce que' 
la calomnie les ihdîfpofoit ; mais Rapprends, 
qu'on m'accufë dé choies qui intéreifént llion- 
licur & qu'on parlé de crimes. Je crois" devbîr 
à-r&life, à nm famille, 3i à mtJi-rtiêqie W con- 
rioiflance de la vérité. Je vôuS àétttind€ dônè, 
Madame, unejuftice qùîifat*jahïaî^éférefûï& k 
peHbnne, même dahsies daï^'les^ ptùâ barbares* 
ifi aux plus criminels; cejft dé mé faire nioiï* 
int)cè$, &r de me faire doilnèr des CoMmîflairès' 
.moitié laïque^ moitié eccléfiaflique^, tous gëns^ 
d'une probité reconnue & farîs' prévention, car' 
lâ^cule proKtë'ne ftiffit pas dâhé urie'affeiît otf 
la càlomitie a pi'évènû une' irtfiriité dé per-] 
(ônhes. Si vdus m'obtenez' cette' grâce, & je' 
vous en conjure. Madame, par les plates' de 
Jefus Chrift, je me rendrai dans telle prifon, 
qu'il vous plaira, ou qu'il plaira au Roi de 
m'indiquer; & je m'y rendrai avec uqe fille 
qui me fert depuis quatorze ans. Si Dieu fait 
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conncâtre la vàité, vous pourrez voir que je 
ne fuis pas^tout à fait indigne des bontés dont 
vous* m'avez; honoré atttreroîs. Si Dieu veuf 
que je fucoombe feus* Pefiort de la calomnie, 
j^adorerai fa juftîce, & je m'y foumettrai de 
toii^ mon ccéur, demandant la punition que 
cies crimes méritent. 
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LETTRE exe. 

DE MAOÈ. Dï MAINTENON 
AU DUC D£ CHEVREUSjE. 

VOt7s pouvez dite à^adame Guion, qut 
j'ai encore parlé au Roi, & qu'il a fort 
approuva un nouvel examen <ie fes écri ts< On ' 
emploira pçmr cela des perfonncis^ d%ine grandes 
vertu & d'un ^:and faVoîr; C'eft de quoi vous 
pouvez l'aiTurer. Je fouhaitct bien fmcàrement 
€}u'elle ne foit pas dans l'erreur. 

L ET T R E cxei; 

AU DUC DE BÉAUVILLIERS. 
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£ n^ai jainak rien cm des^ bniits que Ton 
Ê^fiM^ cotfrb Air- les > mio^s de' Mèdamé 
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h^t .Lettres 

Guion, Je les crob très bonnes & tris pures ; 
ouïs c'eft (k doârine qui eft mauvaife, du 
moias par les fuîtes. *v £n juftifiant fes mcmrs, 
i) feroit à craindre qu'on ne donnât cours à fes 
fentimens, & que les peribnnes déjà féduttes ne 
orufiènt que c'eft les autorifer. Il vaut mieux 
approfondir une bonne fois ce qui a rapport à 
la doârine s après quoi tout 1^ refte tombera 
de lui-même. Je m'y employerai forteaoent.- 
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L E T T RE CXCII. 
A MADE. DE S. Cï»*. 

ENCORE une lettre de Madame Guion. 
Cette femme eft bien importune. U eft 
vrai qu'elle eft bien malheureufe. Elle me 
prie aujourd'hui de &iré afTocier à l'Evéque de 
Meaux l'Evéque de Châlons, & le Supérieur' 
de Saint-Sulpice pour juger définitivement des 
points fur lefquels on accufe fa foi. Elle me 
promet une obeiflance aveugle. Je ne (ai fi 
le Roi voudra donner encore cette nouvtfc 
mortification à M. de Paris 5 car enfin, cette 
héréfie eft née dans' fon diocefe ; & ç*i& à lui 
à en décider le premier. Comptez qu'il ne laif- 
fera pas perdre fes droits. Fenelon a trop (te 
pieté pour ne pas croire qu'on peut aimer Dieu 
uniquement pour lui même, & trop d'efprie 
pour croire qu'on peut l'aimer au milieu des. 
2 vices 
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vices les plus honteux. II m'a protefté qu'il ne 
ic mêloit de cette affaire, que pour empêcher 
qu'on OQ çofidan^nâf p;ur inatteiition les fentî-» 
mens des vrais dévots. Il n'eft point l'avocat 
de IMadaine Guton» quoiqu'il en fok l'ami ; 
il eft le défei^feur de la pieté & de la perfeâion 
chrétienne. Je me repofe fur fa parole, parce 
que yài coobq peu d'bopuiies auffi vrais que 



LETTRE CXCra. 

DU CARDINAL GUALTERIO 

A MADE. DE MAINTENON. 

É 

Sr j'âtots capable de vous oboir. Madame, 
je regarderois vos ordres comme la fortune 
la plus ^orieôfe qui pût m'arriver. Je vous^ 
f^pplîe de vouloir lien m'honorer de vos or<^ 
dxes, en tous lieux, en toa€ tems, & en toute 
occafion, ftns aucune rcferve, & avec toute 
Pauteiité abfelue, • que vous devez étro per* 
fiiadée avoir fur mou 
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14^ Lettres 

LETTRE CXCIV. 
A MADE. DE S. G*». 

VerfiùlUsy 12 Marsy 1696. 

TOuT le monde eft malade : le Roi a la 
fièvre tierce, le P. de la Chaize un gjcos 
rhume, le Duc de Bourgogne la migraine, 
Madame du Lude & moi des vapeurs $ enfin 
c'eft une pitié : la Momay feule réfifte héroï- 
quement au changement de la fàifon. Depuî» 
Tabfence de M^emoifelle d'Aumale, nous 
fommes fort triftes : je langub bien que cette 
retraite à Saint-Cyr (bit finie. On nous pro- 
met la, paix avant la fin de Tannée : le Roi 7 
travaillera efficacement en continuant à vaincre 
& furtout en détachant des alliés M. de Savoie. 
Madame de Montefpan fe défiût. de tous les 
bijoux : elle a été furprife elle*meme du nom- 
bre & du prix. Mes filles ne font point une 
reilburce contre l'ennui. Je fuis dû maUn a^ 
foir occupée à terminer leurs difl^rends, à pré^ 
venir la defunion : j'aimerois mieux avoir un 
empire à gouverner : j'ai réfolu de renvoïer h 
petite de Chaumont chez fes parens le plus 
poliment qu'il me fera poffible : u vous ne l'ap- 
prouvez point, vous me le direz fans détour : 
mais il me femble, que le bon ordre le de- 
mande. Je crains de prendre les chofes trop 
vivement, & preiqu'autant d'être accufée de 
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mollir mal à propos. Je fuis vieille ; je puis 
fnc prévenir ; & à mon âge il n*cft que trop 
ordinaire de fe conduire comme une pcrfonne 
de Tautre fiécle. Je me fuis mife au deflus des 
dtfcours de ce païs-ci : mais je n'ai pas la même 
fermeté à l'égard des jugemens qu'on porte de 
mes aâions Suis le pais où vous vivez. 



LETTRE CXCV. 
DU CARDINAL JANSON 
A ME. DE MAINTENON. 

Rpmef 15 Maif 1696* 

J'Ai reçu, Madame, avec le refpeô que je 
dois la lettre que vous m'avez fait Thon- 
rieur de m'écrire avec celle pour le Pape, que 
je lui ai rendue, ic dont il a été touché: il 
m'a ténçioiené une eftime infinie pour votre 
perfonne & pour votre vertu. Je lui ai de- 
mandé des indulgences pour les Dames de Saint- 
Cyr, après lui avoir élit le détaQ de tout ce 
qu\ fe paflè dans cette maiibn, dont il a été 
édifié. Il a ordonné au Cardinal Albano, Se- 
crétaire des brefe, de fiiîre expédier des indul* 
gnces dans la forme la plus ample, ic pour les 
anîcs religieufes, & pour les Demoifelles qui 
y font élevées, & même pour ceux qui vifitc- 
Tont leur felife une fois l'année. 

Ka 
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LETTRE CXCVI. 
A MADE. DE S. G«*. 

Malntmspx X^^^vU 1696. 

Î£ ne fuis pas (urprife des difFérens Juge- 
•"^5? ïi'on porte de l'inftruflkm de M. de 
_ Paris. Ce premier pas ctoit difficile ; & 
toutes Içs perfQlines 4efiDteiC;lI<î$s <jui l'ont lue 
conviennent qu'il s'en eft tiré en liotBsne très 
prudent. Certain einent le Roi en fera fatif- 
lait. Les jefuites ne kii paFdonnwont pas de 
t'être élevé au fiçge de Paris fans leur partici 
nation : s'ils me fâchent-, je prierai le ^ape de 
le faire Cardinal. II falloit à la premien Eglife 
itg Roïaifiae ua Pf^tt, de mœurs fans tache, 
d'un i " ' " É, dfliix, . fio^plç, dlu^ 

piété I i le Baï i^ çt>i vo\ct(iut|is 

ces qi ip^s IV^. dpNcpiU^: Q 

*'eft c àfutté det gços df Mf^* 

il a c ^ i;iep. n"^ pl^s vf^ 

que s'il eut coi];v; en Fr.9nce tfiv pli^ \it^ 
tiêce homme, U l'auroît donpé à... ^ Çuih 
taie. Plàt à Dieu, qifq c<:i> gUfïfTe^ dtï K^it 
gion fufTent auffi près de Içvr^ fin qnfi^çeljp qjif 
tlivifç les Princes dçi l'Eur^f*? ! |^ p^ *% 
faite avec le Duc deSïvofÇ; jk I4 ]S.(;)i.Qi^ dj^ 

?Dfé à la donner au refte ait l'Éura^ La ■ 
rinceflc Adélaïde fera le noeud de ce traité. 
L'Empeieiu vouloit l'avoir pour Iç Roi dei 
Roinaiiis; mai^l?. Qv^ <lf fiwWBP^l^Wr 
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pàtaé TiA fort tîVial : c^tW Priri^cfiè tft ftrt at- 
hiaSle-, fnâlë eRfe ëft bien jèunt : il faudra l'é- 
kS/dr : vwfè de noiivéaux embart^s. Je vou^ 
èhvî« votre folthi^e, vbtrc trahctutHité ; & jèf 
ne fuîa pîuti fiifprifè que la Rc ne Ghriftine fott 
^fëendttë tlu trôiife pbûir vivlt ftv^c ]^lu9 de 
liberté. 

Lettre cxcvii. 

A MADAME LA DUCHESSE 
DU SAVOIE. 

VO I c I une lettre qui ne convient guère 
au rè(ped t|tie je dois à V. A. R. mais je 
crois qu'elle la pardonnera aux tranfports de 
Idte oà nous ioAiiSieis du tréfer que nous rece* 
itoris. Elle li'a ^\ie faiit ^c parler pour mon- 
trer qu'elle a de l'ièJprtt : fa irta^îcre d'écoutdr 
& tèâë les fflèuvéniens ât fon vifage font zGtt 
^JJ' qiiê rtèh hè hii échappie. V. A. R. ne 
Croira ^oiht quoiqu^on puiile lui mandèi*, juf- 
^^'oô va lafetisfaaîon du Roî : il me dit hier, 
i^*il ée^t "éà garde contre tui, pour que fa 
jôic ite parut ]^aé è>fceffive. La Princeffe a une 
^liteflfe qui ne lut permet de rien dire de def- 
^èréftblè : je vouUis ïwer m'o^pofer aux car èfleS' 
^M'éU ihe ftîfoitêh Wt difaht qtié j'^ois tro{> 
vtetBe : felfe rfle tépbnéit : nh ! poM fi viiriMK 
^artd 1«. Roi Alt foHi de te chambrei^ elfe 
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vint m^eoibrailêr : enfuite elle me fit afiÎBoky 
atam bien remarqué que je ne pui» me tenir 
debout ; & fe mettant d'un air flatteur pref^ 
que fur mes genoux, elle me dit: ^^ maman 
), m'a chargée de vous faire mille amitiés de 
)) fa part^ & de vous demander la vôtre poitf 
), moi : apprenez moi bien, je vous prie, tout 
^ ce qu'il jfaut &ire pour plaire au Rpi " : ce 
font fes paroles» Madame; mais l'air de gaîté^ 
de douceur, & de grâce qui les accompagnoic 
ne fe peut mettte (Utt0 (me lettré* 



LETTRE ÇXCVni. 

A MADAME DE F«*. 

TOuT eft porté à des e;ctrêmit& déplora* 
bles. Le Roi eft très touché de ce qu'il 
fait, & n'en fait qu'une partie. On eft bien 
injufte de m'attribuer tous ces malheurs : s'il 
etoit vrai que je me mêlaffe de tout, on devroit 
bien m'attribaer quelquefois les bon confeils;. 
Il y a dix ans que je fuis en faveur : je n'ai en* 
core nui à perfonne : j'ai fait beaucoup de me* 
contens, je n'ai Janiais fait ni méchanceté ni 
injuftice. Le Roi m'a reproché fouvent ma 
modération : cela vaut bien mieux, que s'il me 
reprochoit mon importunité. Avec cette in- 
fenfibilité que je croïois avoir pour les chofes 
de ce monde >^rttfftout pour les jugemens à» 




jiKkvots, je me rttrowre aujourd'hui auffi peu 
avaBcée^ que lorfque je commençai à me ré- 
primer & à me vaincre. L*** me donne des 
peines infinies, me brave, s'appuie fur M. de 
Veadome, & ne me pardonne point d'avoir 
decouv^-t qu'il m'avoit trompe. 



LETTRE CXCIX. 

« 

A LA- MEME. 

JE vous prie de charger M. Lallemant d* 
examiner avec foin les papiers de M. 
de Tillemont *. Cette hiftoire doit s'y 
trouver* La copie que j'en ai vie©t de lui ; 
& il m'en manque trois cahiers : je crois que 
c'eft le huitième & ks deux derniers. Ne'dites 
point à M. Lallemant que cette recherche me 
regarde : il pourroit entrer en quelque mé^ 
fiance. Tout eft efprit de parti pour ciertainàs 
gens. J'ai vu l'Abbé de Choify **, àjeTai 
vu fi raifbnnable, -que comparé- «4 • ce qu'il 
étoit autrefois il y a plaifir à le voir. Mais, 

* Sebaftien le Nain de Tillemont, tié à Paris 
1637. élève de Nicole, auteur de THiftoire Ëcdé- 
fiaAique, mort en 1698. 

** François de Choify, né à Rouen en 1644. 
envoie à Siam, auteur de divers ouvrages, donc 
le meilkor eft fon livre de Mémoires, more en 
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tnon ctiEmt) la grac6 opère ftien d^utffîs pro» 
iligcs. 



LETTRE ce 
A LA MEME. 

JE fai tout ce qu'on prête au Duc du Maine. 
On ne réui&ra point à nous brouiller, il a 
voulu me donner des preuves dé la dernière 
clarté* Je les ai refufées. S'il eft coupaUe» 
il Teft n peu que j'aurois tort d'en être offett* 
Kc. Ceft un (èntiment d'aihout ffliaJ: ft 
cominent le condamnerois-je, moi qui ai fait 
tout ce que j'ai pu pour qu'il aiitiât plu$ ùl 
mère oûe moi, fans avoir pu en* venir a bout t 
Jejie doute pas, qoè Madame de Montefpafi 
nVût été charmée d'une rupture éclatante* Je 
ne lui donnerai jamais ce plaifir. 
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LETTRE CCL 

A LA MEME. 

LE s nouvelles de Pologne font fi bonnet 
que je n'ai pu fefufcr à Madame Ja Prin* 
ceiTe de Conti ce qu!elle foubaitoit depuis & 
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Ibng-'tctttt. L'Abbé et Pbltgnfle * ddhn« è 
wutse c€tte faittille un air die grandeur qui ne 
tfépldit pôltib Le Prtot^ partihidtemâin : c^eft^ 
utt peM ii3ttèi Mâk )è malheur eft irréparable* 
Madame de Simîane fuit Tes caprices,^ & vous 
fsLVCZ, ce que c'eft. Je Tai abandonna à ùl- 
conduite. Je me fuis toujours repentie d'a- 
voir voulu dîrt^r des femmes: les hommes* 
font plue tFaitlSles & p\\is docile^. 

* Hfelchior 4fe Polï^ac, CardîniT; né au Vclay 
en lôôz, le mode}» des Négociateors^ iioa Poëte 
latin, mort en 1741. 
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LÉ Tt AÈ CCII. 



A^ L A MEME.. 
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E s vœux font enfin exaucez : non ;; 

dffntis k difgraee 
De Paltiere Vajihi dmif occupe la place,.^ 

jé n'eus jamais un plaifîr égal à celui que je 
reflens aujourd'hui. Je vous félicite de votre 
triomphe. Votre joie feit la mienne. Je 
la fens toute entière. Cette concurrence m* 
àïlarmoit. Tout a changé en un moment.. 
^^PPOrtons tout à celui qui diftribue à fon gré^ 
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la fortune ou la misère. C'eft moa refiein; 
& quand vous ferez à nion âge, voua venez 
qu'il eft bien doux de renvoïer à la Prdvîdence 
toute la ^oire de oe qui nous ^i ve d'houreux^ 



LETTRE CCIII. 

DU DUC DE VENDOME*^ 
' A MADE. DE MAINTENON. 

MADAME, je vous dois après EMeu toutes 
les giaces que je reçois du Roi. Trou- 
vez bon que je vous en témoigne ma recoii- 
noiflànce^ L'inutilité de laqueue vous m'avez 
tiré ne convenoit bien à la paffion que j'ai eu 
dès mes jeunes ans pour le fervice de Sa Ma* 
jefté. Si j^ai quelques fuccès & quelque 
gloire, je vous les devrai. Madame, & heu- 
reux ou malheureux, je ferai toujours &c. 

♦ Louis Jofeph, Duc de Vendôme, Général 
des Galères de Fraûce en i694* mort en ijvié 
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LETTRE CCIV. 
A MADAME DE S. G**. 

VerfalUii^ 25 Mai^ 1697. 

LA prîfe de Barcelone, d'Ath, & de Car- 
tagene pennet au Rot de convaincre les 
anîez de fon amour pour la paix : il pourra la 
faciliter en fe relâchant des conditions que 
fes viâotres & (èa conquêtes femblent autoriiec» 
fens déroger à (a "^ gloire: il pourra même é* 
tendre le terme qu'il leur a fixé pour les ac* 
cepter. Toutes les rcftitùtions que le Roi 
offre ont caufê ici de grands débats: on efl 
las de la guerre, & Ton trouve une efpece dé 
honte à reflituer ce qui a coûté tant d'efForts 
& de lang: pour moi il me ktïAA^ qu'il y a 
de la gloire à reftituer ce qu'on a pris, pour- 
vu qu'on n'y foit pas contraint par une puif- 
iance fupérieure : cette démarche lie peut qu' 
être attribuée à la générofité du Roi. 



LETTRE CCV. 

A LA MEME. 

MAdamb eft fort contente: leRoilufa 
promis d'obliger l'Eledeur Palatin à. 
^i donner tous 1^< ^s trois cens mille llvresj^ 
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iufqu'à ce que Ton affaire foit jugée par des ar* 
bitreîs. Ld Cardinal de Furftemberg ne fcrt 
point abandonné, quoiqu'on foit peu content 
de lut r il m'a écrit de» kftres fort prefiàntes; 
& le Roi en a été touché. Enfin nous refpir* 
ons, nou^ n'aurons pkis que notre falut à 
faire: je reilierôitf Dieittdiis tes jours desfen* 
trmens de paix cpi'il infpire mi Roi : c'eft une 
ffi^nde grâce pour lut & pour fon peuple t vous 
^avez combien il efi écott autrefoii éloigné : L^ 
dévotion rend le Cioenr tendre fur le malheur 
des bonnnes, & Tefpric éclairé fiirles objets 
de U véritable glœrOé 



o 



X E T T R E CCVL 
A L 4 ME ME. 

VrrfaiUeSy lô Décembre, 

N fe trompe: le goôt des- pkûfifs cft 
éteint dans le coeur du Roi : l'âge & la 
. dévotion, lui ont fisrit faire des réflexions féri- 
eufes fur la vanité & le néant de tout ce qu'il 
aimoit autrefois ; & il avance tous les jours 
dans les voies de Dieu : il n'aflîfté aux fpeâa- 
t\k^ & 2UX fetcs qu'avec répugnance: il it 
plaint avec moi de la contrainte que lui im- 
|iofefi>A rang de prendre part à des plalfirs 
qui n'en ibnt plus pouc lui. La Princeflè eft 

2 



totîÉ tes jours plus charmintc: le Duc àe 
Bourgogne ctt eft fou : il a été re^é qu^l n< 
la verroit ofUc fur le fié de maîtrel|c : elle cit 
a pleuré^ JC 1 dit: eh! ne fuis-je pas fa fèih^ 
nre ? enfuitc elle ètt Si rt, & m'a {Promis de 
fui êtt^ totnôurs cruelle, iofqu'à ce que le 
Rot Itri ordonnât de ne l'ôtre plus. Cette 
enfant- nous amufe beaucoup ! Madame de 
Savoyc Fa bien inftriMtc: le Roi n'a pas fct 
^arce de lui rien refufer : fes Dames font ac- 
cablées depréièns* Tout eft ici dans la joie: 
dès-que les fêtes feront finies, nous ferons plus. 
tranquilles & ne ferons pas moins £ai$: mes 
lettres feront auffi plus longues; mais mon 
afibâiott pour toi» n'augmentera point. 
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LETTRE CCVII. 

'DU CARDINAL AQUAVIVA 
A ME^ DE MAINTENON. 

TRes ilIuflM & très excellente Dame, quel- 
t^ue preflant défit que j'aie toigoui^ eu de 
faire connoître à Votre Excellence mon re-» 
<pe<aueux dévouement, je n'ai pas cependant 
ofé prendre cette liberté. La diçnité de Car-» 
dtnal dont le Saint Père vient ae m'honorer 
me rend plus hardi, parce qu'elle me favori* 
fera peut-être l'occafton que je deftre depuif 
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fi long tems de rendre fervtce à Votre Excd^ 
lence, lorfqu'elle m'honorera de fes ordre»» 
Madame la Princefle des Urfins, qui ccHinoit 
depuis il long^teoiâ les di^fitions de mon 
cœur, fera une bonne caution de mon atta- 
chement à V» £. elle qui eft û bien înftruite 
de celui que j'ai pouc le Roi Catholique mon 
maître^ & pour le Roi très Chrétien. Je fuis 
avec le plus profond refpeâ &c* 



LETTRE CCVIII. 

DE LA DUCHESSE DE BOURGOGNE 

A L A M E M E. 

JE fuis au defef^oir, ma cherc Tante, que 
TOUS foïez en colère contne naoi : je vws 
aflure que je ne le mérite pas tant, & que je ne 
fonge du matin au feir qu'à voits (d^ire& à 
ne point faire de fottifes, pour me rendre 
digne de votre amitié. Je vois bien, que 
c'eft par tendrefie pour moi, que vous êtes fi 
vive fur tout ce qui me régarde. Je vous aifum 
que dans tout ce qu'on vous a dit de moi, il 
y a bien des chofesqui.ne font pas vraies. Mais 
je vois bien que vous commencez à vous dé* 
goûter de moi, & que dans peu de tems vous 
fie m'aimerez plus du tout. Vous auriez rair 
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fcMi de ne plus m'aimer,. ^'^ étoit vrai que je 
me cachaflè de vous». &. {% je ne vous difois 
pas la vérit^ comme yous commencez à le' 
croire: votes jufqu'où ce^ va; fi vous me 
cro'tez meoteufe^ il eft împoffible que vous a' 
aïez pas du mépris pour moi; ic ù vous eaa* 
vez, le Koi en aum auffi ; & ii le Roi en a,. 
je fet^i au delêfpoir : oui ; je fuis an defefpoir» 
quand je fonse que je vais perdre votre ami- 
tié, & ce n'eft pa^ tant par ma faute que par 
de faux rapports : je fuis prête à faire tout ce 
que vous voudrez, pour que cela n'arrive pas.^ 
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LETTRE CaX. 
DE LA MEME A LA MEME.. 

J£ vous prie, ma cbere maman, de ne pas 
croire tout ce qu^'on vous dira contn^ moi : 
on vous dira bien des diofes qui ne font point 
▼rai» : je vais vous dii% la, vérité. M. le 
Duc de Bourgogne eft entré ce 'matin à onze 
heures dans mon cabinet : au moins je ne lui 
tvois pas dit que y y ibroia feule : je carefTois 
mes pigeons : il s'eft affis», après m'avoir dit 
que j'étois bien -éveillée ; & tout à coup il s'eft 
jette fur moi œmme un oifeau de proie pour 
me faire des fbttifes : je l'ai repouSe 5c me fui$ 
acraçbée de &$ bras : U étoit laid à faire peuti 



Itm futé làf H M m^t éumé qu'im htàCtrï 
jt Tai Meft iJtotrté e* hà dMaftt q^ je 1» dn 

fi!it9 à mtt âfévé tJiffiS'* Il irt^A réjKttidu qtf'îi 

fliMoit étf bMiÊe jfei^ oM'bii jeiioit edCiutic cefai 
ateC fil iilàilrrtRv Je lirt akdit cftie jCf M vtJil^ 
Ms plus êM kl fkiiâe 3 il nfd ràpoMU : fàieB 
4MC ma ftiMmé; Il s'ôft j^€é Mcdfe fiff 
moi : fÂoêÊtUe Motûtty èft âi6Fé« «A c« Mch 
ment* dte Voi» dira bidti At mtf de tn^ : mu» 
ftioi, je vô^ks al dit tevtirifé^ 
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A MADB. PE S._G*\ 

Virfaittes^ \Mars^ 1698. 

rÎTABLis *mâ nîécc: la chofé eft faite: 
ainfi dépêchez vous ; vite un compUmenf.. 
I) tû toute à mm ftmf cMt AlHIe fiMcs, à 
ftioi déUk éèm MS» éxSà^i M Rdi yrf ttilllbrt :: 
fdU9 \^d¥e^ ^lié )a g^^âeft éft afl^ M«(i olM 
ftrv^ M< dé Nballés imkié à foA fili fifîif 
fOXtè lîfVéé dcrftift«>^ & li^éft ftS^ k é^Mh^ 
âprè§ fa tnort. té R<ft mit jte faif ^é fikfé 
lés ehofes^ à deitii xlonné à M. ^Pcftti Itt ftrrv!'^ 
t^cè dés gouterAemetls de Am i^i*cf. Vôill 
Me fc^He alliafice : le Marétftàl eiV nieurf a^ dé 
jbié: Ton fils eft (kget 11 ««Mé le Rôi & en eflf 
iiMéi il crtm>it Dh^u H it eti fa^a béAl : H ft 
i^btàil r^iàMk^y tt 6h > jëiiiérà da peÉtt" 
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^0M : il fthne fan metkr, & il s'y dHKngueni* 
Enfin, je fais fort contente de cette smaire. 
Qoand Madcmo^Ue d'Aubigné naquit, je ne 
prévis pas tant de bonheur. £Ue eft Uen de* 
vée ; elle a p^s de prudence qu'on n'en a à 
fon ige ; elle a de la piété ; elle eft riche : trou^ 
i^es-vous que M. de Noailles feft un mauvaiè 
marcrhé ? je crois qu'on eft (on content de paît 
& d*atttre, & qu'<ni s'avoue en iecret qu'oft 
Taoroit été à moins. Adieu, na très chère | 
vous voïez bien que je n'ai pas le tems d'é* 
ctire de longues lettres, ou du moins qu'il i^ 
convient pas que je parmflë l'avoir. 



LETTRE CCXT. 

DE LA DUCHESSfe DÉ BOURGOGNE 
A MADE. DE MAINTENONi 

JE fuiâ au éckfyt^t'y ma chère Tante, de 
vous depluire toujours. Je fiiis bien ré/e» 
kie de me corriger, & de ne plus jouer à de 
nttlhdureux jéu» qui me fait perdre mon argent 
$c votre amitié. Je vous priei^ ma chère Tante, 
de n'en poiïit parler^ en calque je tienne la 
refolutioa que j'ai priie : je ne me confolerai 
point d'être la caufe de vos maux ; & je ne le 
pardonnerai ^pùiM à ce maudk laniquentt :. 
j'efpere que dorénavant ma condmte rép^erfci 
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mes èiutes, & que je regagnerai votre amkiÀ 
Tout ce que je fouhaite eA' de aie rendre une 
Princeâè aimable par fa conduite :Je me flatte 
que mon âge n'eft point encore smcx avanc% 
ni ma réputation afibz ternie^ pour qu'avec k 
icms je n'y putiTe parvenir. Je - fuis au defe- 
Ijpotr de vous avoir déplu: j'ai abandonné Dieu^ 
& il m'a abandonnée : j'efpere qu'avec {on iê- 
cours, jque je kii demande de tout tiacn coeur» 
je me corrigerai : rendes moi, ma chère aia- 
man, votre efiime & votre amitié dont je me 
fiiis rendue indigne : ie vous affure que je h 
mériterai 5 il me faucua > bien du temt^ mail 
c'eft la feule occupation que déformais je viii 
avoiTt ... , 



LETTRE CCXn*. 
^ DE RACINE A LA MEME. 

Piirisj ^Mars, 1698. 

MApAMEy j'avoîs pris le parti de vou« 
écrire au fujet de la taxe qui a fi fort 
dérangé mes petites affaires : mais n'étant pas 
content de ma lettre, j'avois Amplement drefle 
tin mémoire, que M. k Maréchal de - - - s'of- 
frit généreufement de vous remettre entre les 

* Cette lettre a été imprimée dam les mémoires 
de Jean Racine* 
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mains avec priera de le pre&nter à Sa Majefle 
• • • Voilà, Madame, tout naturellement com- 
me je me fuis conduit dans cette affaire ; mais 
jfapprends que j'en ai une autre bien plus 
terrible fur les bras. Je vous avoue, que lors- 
que je faifob tant chanter dans Efther : Roi^ 
£haffe% ia calmnit^ je ne m'attendois guéres 
que te lerois moî-méme un jour attaqué par 
la calonuxie. On veut me faire paflèr pour un 
faoaune de cabale, & rebelle à Téglife» Aïez 
\a bonté de vous fouvemr. Madame, cou»- 
bien de fois vous avez dit que la meilleure quai- 
lité que vous trouviez en moi, c'étoit une fou- 
mlifioxv d'enfant pour tout ce que l'églife croit 
& ordonne, même dans les plus petites cho&s. 
J'ai fait par votre ordre près de trois mîlJê 
y/era, fur dçs fujcts de piété : î'y ai parlé aflurc* 
ment de toute l'abondance de mon cœur, U, 
j'y ai mis tous les fentimens dont j'étois k 
plus rempli* Vous eft-il jamais revenu, qu'on 
y eut trouvé un feul endfroit qui approchât de 
rerreur ? . . . Pour la cabale, qui eft-ce qiiî 
n'en peut être accufé, fi l'on en accule ua hom* 
me àuffi déyoué au Roi que je le fuis, un hom- 
me qui paile fa vie à penfer au Roi, à s'in* 
former des grandes aâions du Roi, & à infpi- 
Ter aux autres les fenûmens d'amour & d'ad- 
miration qu'il ^a pour le Roi. . . . J'ofe dire, 
que les grands Seigneurs m'ont bien plus re^ 
cherché que je ne les recherchois moi-même \ 
mais dans quelque .compagnie que je me fois 
trouvé. Dieu m'a fait la grâce de ne rou^r k- 
mais ni du Roi ni de l'évangUe. Il y a cLea 
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témoins encore vîvans, qui pourroîent 
. dire avec quel zèle on in'z vii fcuvent tdmbat»- 
trc de petits chagrins, qui naiffent qudquefoft 
dans refprit de gens que le Roi a le plus ctrâ- 
blez de fes grâces. Hequoi] Madahie, arieè 
quelle confcience pourraî-je dépdfer à la pdtté- 
Tîté, qi/e ce grand PHhce n'admettoit point te 
faux raports contre les perfonnes qiii lût éloi<- 
tnt le plus tnconnues, s'il faiit que ]è hSk lakn^ 
infefte une fi-trtfte expérience du coMmBle^ 
Mâts je ^i ce qui k tm doiinèr lien à uhfe sd> 
tirihtion fi hijufte. J ai une tante, qat eft Su*. 
Iift-îeure de P6rt Roïal, h à làqûdlé jt cfo» 
àvofr dés dbiigàtiôm itiSlidà^ : fiSt cite ^ 
A'apt3tit à céimdtre Dieu âès Mon tté^ei 
& (h& tlk anm dtiht DtVu ^tlk ftt^i (k)<ir faë 
Uter des i^renlens k dés fttteères od faî été 
etigagé peiidàtrt qdin^ ann^ de ma vie. ...» 
Pouvois-je, fdhs être le délllier' de^ hbriimesy 

lui Ytfufer ftes petits ft-eotirs dans cette né*» 
ceÉté f Mais à qui eft-ce, Madà^, que ^ 
m'âddfeffaî pour fa fecoutir? j*allai.itouvWlé 
P. de Là Chàifb, 2^ hû repréferttai tbtlt tfe qUt 
je connôiébiè de l^ètàt de cette ûiaifoh. • Jt 
h'oft troife qtte je Pàîe pcrfuâdé : ma?s H pa* 
fut trës eofiteht de tta ftartchifb, & fn'âffiif^^ 
èh rtî'embt^iïànt, quH fet^t tôiite fe vîe hioA 
fervlteur & mon ami. Je pub ptotefltf de^ 
tafit Dieu, ^ue je hé èohnois ni he fréquente 
âucufl homme qui foît Aifpeft de Ja nmindrt 
ftôtivtatitë ; je pâ<fë ftlâ Vie le pltts m\té tjué 
je puis dàh^ hîà famille, & he ftih, poH^ airtlt, 
dlft, djuts leHUHide, 4ue cjcraild je (fats à Mîtlli. 
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Je YQU% ^m% W^^me, que l'état où J> mft 
trouve eft tr^s digne de la comp^fUpa que k 
vqu? ai toujpi^rs vug pour Içs m^hçiveyx. jç 
^^s prive de r{ionijeur de vous voir; je n'ofe 
^refque plus cpipptcr fur votre pro^e^ion, qui 
^ft paiyrt^iit la feule çhofe que j'^ie t^ché de 
qieriter. J^ ^herc^erois du mpins fij|. conf(^ 
latlpii dsyis mpn travail; m^s ji|ffez qfiçlle a^ 
inertiime doit jettçr fujr ce travail la pei^fee que 
ce mêmç grand Prince, dont je fuis continupll.e- 
meut occupé,, me. regarde peHt-être^ çomrnç 
\^n hop^mg plus digne ^e (a colère qye de fes 
bontés. Jç fiiis avec te pli45 ^ofop4 refp^a 
5cc. 
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LETTRE CeXIil. 
A ME. PE LA MAISQN-FORT, 



I 



!5L vpu? prie, ma chçr^ feHf , de vous fon^ 
^ vçtfiii* (ju^ vous ête?. Çbrét4€ytuie §? Religi-» 
q^rtfc. Yotrç Yje doit être c^ee^ çftq^-tifiôi^ 
^ Brîv^e 4e tau? k?, ijlaifirs. Vow^ .qç vpusi 
"^^^lte2^ Ms dn p^tî q^^ VQus awez cl^pifi ; 
prenez-le donc avec fe$ auftérit& & i^ fure.tçs,^ 
Vous auriez eu plus de phifirs dans le monde, 
& félon les apparences vous vous y feriez per- 
due, T Ou Racine, en vous parlant du théâtre. 
Vous y auroit entraînée ; ou M, de Cambrai 
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auroit contenté ou même renchéri fur votré 
délicatefle» ic vous (briez auiétifte. Jouiflèz 
donc du bonheur de la fureté. Aimeriez-vous 
mieux aue votre maifon fût plus éclatante 
que folide ? & que vous fervîroit d'y avoir 
brillé, fi vous vous étiez abîmée avec elle ? 
Pourquoi Dieu vous a-t-il donné tant d'efprit 
& tant de raifon? Croïez-vous que ce foit pour 
diicourir, pour lire des chofes s^éables, pour 
Juger des ouvrages de profe & de vers, pour 
comparer les gens de mérite & les auteurs }«8 
uns avec les autres i Ces defièins ne peuvent 
être de lui. D vous en a donné pour fèrvir i 
un grand ouvrage établi pour fa gloire. Tour-' 
nez vos idées de ce côt^là; elles font auffi fo- 
lides que les autres font frivoles. Tout ce 

Îue vous avez reçu eft pour le faire profiter, 
^ous en rendrez compte. Il faut que voti| 
efprit devienne auifi fimple que votre cœur. 
Que voudriez-vous apprendre, ma chère fille f 
Je vous réponds fur beaucoup d'expérience 
qu'après avoir bien lu, vous verriez que vous 
ne fauriez rien. Votre religion doit être tout 
votre favoir. Votre tems n'eft plus à vous. 
Dieu vous a donné toute la raifon que la le- 
éhire pourroit avoir donnée à une autre. Je 
le remercie de ce que vous aimez l'oraifoo & 
l'office. Je ne vous jr vois point, fiins regret- 
ter de n'être pas religieufe. 
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LETTRE CCXIV. 
A LA MEME. 

iftgg. 

IL ne vous eft pas maavaîs de vous trouver 
dans des troiÀles d'efprit. Vous en ferez 
plus humble, & vous fenttrez par votre expé- 
rience que nous ne trouvons nulle reflborce 
en nous, quelque efpnt que nous aïons. Vous 
ne (ères jamais contente^ ma chère fille, que 
lorfque vous aimerez Dieu de tout votre cœur : 
ce que je ne dis pas par rapport à k profeffion 
où vous vous êtes engagée. Salomon vous a 
dit il y a long-tems, qu'^rès avoir cherché, 
Uouvé, & goûté de tous les plaifirs, il confér- 
ait que tout n'eft que vanité & zBix&'ion d' 
efprit, hors aimer Dieu & le iêrvir. Que ne 
puis-je vous donner toute mon expérience ! 
Que ne puis-je vous faire voir l'ennui qui de^ 
vqre lès grands, & la peine qu'ils ont a rem- 
plir leurs journées ! Ne voyez-vous pas que je 
meurs de trifleflè dans une fortune qu'on au^ 
roit eu peine à imaginer ; & qu'il n'y a que le 
ftcours de Dieu qui m'empêche d'y fuccomber ? 
j'ai été jeune & jolie; j'ai goûté des plaiflrs ; 
j'ai été aimée par-tout s dans un âge un peu 
plus avancé, j'ai pafle dçs années dans le com- 
merce de l'efprit. Je fuis venue à la faveur ; 
& je vous protefte, riia chère fille, que tous 
les états laiffent un vuide affreux, une inquic- 
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tude, unelaffitude, une envie de connoitre au- 
tre chofe, parce qu'en tout cela rien ne fadf- 
fait enOorenlejit Qb n'eft ea reposa que lors 
qu'on s'eft donné à Dieu i mais avec cette vo- 
lonté déterniiiiee dc^ je vous pgrle quelque- 
fois. Alors on fent qu'il n'y a plus rien à 
chercher ; qu'on eft arrivé à ce qui feul eft bon 
ûîr la terret* On -a des chagrips,. mais on a 
auffi une folide confolatioi^» û la paix aft 
^onds du cœur au milieu de$ plus grandes 
peines. 
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LETTRE CCXV. 
A L A M E M E. 

S{) peutron faire dévote quand oa veut î 
omI|. ma chère fille» on le peut ii & il ne 
tlQ}\s eft pa3 permis de croire que IJtleu noii$ 
manque. Cberchz & vom trouzierss^ : bturiez, 
à la porte^ &sf on vw$ rouvrira : ce {ont Tes 
paroles \ mais il iaut le chercher ay^ huioi* 
lité &; fip^Ucité. Saint Paul pouvoit bien ea 
favoir plus qu' Ananie, Il va, pourtant k trou- 
V£X9 & ap|>rend par lut ce qu'il fisuit q^'il &&. 
Vous jc^ le faufesr jamais par vous^rnaeme. H. 
faut VOU3 humilier. Vous aves^ un refte d'or- 
gueU qnç vous vous déguifez^ à vous mêinc 
ipus le goût d^ l'e^M^it : vous i^'en devez nlui^ 
aviûr i n^ vqus deves^ e^Rçorq ipq^s^ cher- 
cher 
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cher à le fatisfaire avec un confeflcur. Le pîus 
fimpieeft le meil leur pour vous ; & vous devez 
vous y foumcttre en enfant. Comment furmon- 
terez'-vous les croix que Dieu vous enverra 
dans le cpurs de votre vie, fi un accent Nor- 
mand ou Picard vous arrête, ou fi voua vous 
dégoûtez d'un homme, parce qu'il n'eft pas 
aufli fublime que Racine ? II vous auroit 
édifié, le pauvre homme, fi vous aviez vu fon 
humilité dans fa maladie : & fon repentir fur 
cette recherche de T-efprit. Il ne chercha point 
dans ce tems-là un directeur à la mode ; il ne 
vit qu'un bon Prêtre de fa paroiEe. J'ai vu un 
autre bel-efprit, qui avait fait de très beaux 
ouvrages, fans les avoir fait imprimer, ne vou- 
lant pas être fur le pied d'auteur : il brûla tout, 
& il n'eft reflé de lui que quelques fragmens 
dans ma mémoire. Ne nous occupons point 
de ce qu'il faudra tôt ou tard abjurer. Vous 
n'avex encore guère vécu ; & vous avez pour* 
tant à renoncer à la tendrefïè de- votre cœur, 
& à la délicatefle de votre efprit. Allez à 
Dieu, ma chère fille, & tout vous fera donné, 
Addreflèz vous à moi, tant que vous voudrez. 
Je voudrois bien vous mener à Dieu ; je cou- 
tribuerois à fa gloire : je verrois ie bonheur 
d'une perfonne que j'ai toujours aimée particu- 
lièrement ; & je rendrois un grand fervice à un 
inllitut qui ne m'eft pas indif^rent. 
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LETTRE CCXVL 

A MADAME LA DUCHESSE 

DE BOURGOGNE. 



1700. 

^l*EsPE*REZ pas un parfait bonheur: il 
^ n'y en a point fur la terre j & s'il 7 en 
avoit, il ne fcroit pas à la cour. - 

La grandeur a fes peines, & feuvent plus 
truelles que celles des particuliers ; dans la vie 
privée, on fe fait aux chagrins : à la cour, on 
lie s'y habitue pas. 

Votre fexc eft encore plus expofé à fotf rir, 

?arce qu'il eft toujours dans la dépendance. 
Je foïez ni fâchée ni honteufe de cette dépen* 
dance d'un mari, ni de toutes ceUes qui font 
dans l'ordre de la Providence. 

Que M. le Duc de Bourgogne foit votre 
meilleur ami & votre feul confident. 

N'efpérez pas que votre union vous pro- 
cure unç paix parfaite : les meilleurs mari^ 
âges font ceux où l'on fouffre tour à tour l'un 
^e l'autre avec douceur & avec patience. D 
n'y en eut jamais fans quelque contradiéHon. 

Soïez complaiiànte, i^ns faire valoir vos 
çomplaifances. 

N'exigez pas autant d'amitié que vous en 
giire;& ; |es hommes font pour TorduiaiiiQ ^u>ÏD$ 
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tendres que les femmes ; & vous ferez mal« 
heureufe fi vous êtes délicate en amitié : c'eft 
un commerce où il faut toujours mettre da 
iien. 

Demandez à Dieu de n'être point ialoufe : n'- 
efpérez pas faire revenir un mari par les plaintes» 
les chagrins, & les reproches. Le feul moïen 
eft la patience & la douceur : l'impatience ai- 
grît & aliène les cœurs i la douceur les ra- 
mené. 

£n âcrifiant votre volonté, ne prétendes 
rien fur celle d'un mari : les hommes y (ont 
encore plus attachés que les femmes, parce 
qu'on les ^leve avec moins de contrainte. Ils 
font naturellement tiranniques ; ils veulent les 
plaiCrs & la liberté, ic que les femmes y re* 
noncent : n'examinez pas fi leurs droits font 
fondez : qu'il vous fliiEfe qu'ils foient établis : 
ils font 1^ maîtres : il n'y a qu'à fouffrir & à 
ijbéîr de bonne grâce. 

Parlez, écrivez, agiilèz, comme ù vou9 
aviez mille témoins : comptez que tôt ou tard 
tout eft fçu : il eft très dangereux d'écrire. 

Ne confiez à perfonne rien qui puifTe vous 
nuire, 3'il eft redit : comptez que les fecrets 
les mieux gardez ne le font que pour un tems : 
lacour aft lepaits dumiftere& le pais de T- 
indifcrétion. 

On ne donne prefque jamais aux Princes qu'- 
une maxime, qui eft celle de la diffimulation : 
eUe eft faïaûh & fait tomber dans de grands in- 
convéniens* J'aime bien mieux une prudente 
ftanchiiê. 

L z 



2 20 Lettres 

Scïez tendre aux prières des malheureux. 
Dieu ne vous a fait naître dans ce haut rang 
que pour vous donner le plaifir de faire du bien. 
Le pouvoir de rendre fervioe & de faire des heu- 
reux eft le vrai dédommagement des fatigues, 
des defagrémens, de la fervitudede votre état. 

Soïez corapa.iffante envers ceux qui recou- 
rent à vous pour obtenir des grâces : mais ne 
foïez pas importune à ceux qui les diftiibuent 
ou qui les donnent. 

K'entrez dans aucune intrigue, quelque in- 
térêt & quelque gloire qu'on vous y faflê en- 
vifager. 

Aimez vos parens : mais que la France (bit 
votre feule patrie. 

Soïez en garde contre le goût que vous avez 
pour Terprit. Trop d'efprit humilie ceux qui 
en ont peu : Tefprit vous fera haïr du plus 
grand nombre ; & peut-être mefeftimer des 
perfonnes fages, 



LETTRE CCXVII. 
A MADAME DE S. Q ♦ *. 

II Novembre j 1700. 

A l'heure qu'il . eft, on délibère fur le fort 
de la France, de PEfpagne, fur le fort de 
toute l'Europe : la guerre eft . inévitable, à 
rnoini qu'on ne prenne un parti honteux 5 ^ 
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c'cft ce que je ne crains pas d'un confeil où le 
Roi prefide. Les fçntimens font fort partages : 
je fuis fure que dans ce moment on contefte 
avec beaucoup de vivacité. Le Duc de Bour- 
gogne ne fera pas de l'avis de Monfeigneur : 
on dit que la raifon eft pour le Duc de Bour- 

K»gne, & que la gloire eft pour fbn- pere« Le 
uc de Beauvilliers donnera fa voix au traité 
de partage, & le Chancelier à Tacceptatiba 
pure & fimple de cette belle fuccèfîion. Le 
Dauphin prendra un milieu ent*-e ces deux 
avis : il voudra qu'on renonce au teftamcnt h 
au traité : on dit que c'efl le fcul nioïen d'cludcr 
la guerre : il eft bien confeillc. 



LETTRE CCXVnJ. 
A LA MEM E. 

MONSEiGNEtJR triomphe : il a renwntrë 
que le Roi étoit trop jafte pour l'éloigner 
d'une fucceiHon que toutes les loix lui don- 
noient, qu'il y renonçoit en faveur du Duc 
d'Anjou, & qu'il fe bornoit à dire toute fa vie, 
le Roi mon Père & le Roi mon Fils. Le Duc 
de Bourgogne eft revenu à ce fentimcnt : & a 
dit, qu'il ne Tavoit combattu que pour éclair- 
cir la matière, & qu'il cédoit volontiers tous 
fes drpits à fon frère. Le public ne fera in- 
formé de tout ceci que dans quelques jour$r 
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Le Duc d'Anjou ne fera traité comme Roi 

Îu'après l'audience de PAmbailàdeur d'Efpagne. 
riez Dieu qu'il benifle tous les defièins du 
Roi, & qu'il (knâifie toutes fes penfêes. 



LETTRE CCXIX. 
. DU DUC DE BERRI 
A MADE. DE MAINTENON. 

NOus avons eu bier la triftjç réparation du 
' Rot d'Efpagne : nos adieux ont été fort 
tendres : je n'éprouvai jamais mieux combien 
j*ai d'amitié pour lui : Je ^ous prie. Ma- 
dame, de vouloir bien m'accorder la vôtre, 
cooune vous me l'avex (ait eQ)érer. Je craim 
de vous ^nnuier i c'^ft pourquoi je fini$. 
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L ET T R E CCXX. 
DE MADAME tA DUCHESSE 
DE BOURGOGNE 

A LA MEME. 

16 JanvitTj 1701. 

VOiLA, ma cherè Tante, une lettre du Roi 
d'Efpagne : vous verrez qu'il ne vous a 
pas oublié, oc que fi les couronnes dérangent 
bien des têtes, elles ne changent point le cœur 
des Bourbons : je vous rends les propres pa- 
roles de M# le Duc de Bourgogne, qui pour- 
rait bien avoir retenu c^tte phrafe de M. de 
Cambrai. 



LETTRE CCXXL 
DE LA REINE DOUAIRIERE 

D'E S P A G N E 
A LA MEME. 

MA chère Marquiie, j*ai lu avec plat- 
iir, que vous approuviez les pré- 
cautions que j'ai prifes de ne rien £aire de 

L 4 
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quelque a(tcntîcn fans Tagrément du Roî Ca- 
tholique & particulièrement du Roi de France 
mon cher frère & mon protecteur. Qï^iant i 
ce que je vous avois rtXàndé de l'idée que j'avoB 
de ia perfonne du Duc de Saint Pierre pour 
me fervir de majordome, j'a\'oîs efpéré que 
vous en auriez parlé au Roi mon frère : mais 
vous me mandez ne l'avoir point feit ;^commc 
je crois, ma chère Marquife, que ce Duc feroit 
plus convenable aux deux Rois auprès de ma 
perf )n! e, vous me ferez plaifir d'en parler 
au Roi mon cher frère & le porter à faire 
écrire au Roi fon petit-fils & -mon cher ne- 
vej. Je fuis bien à vous^ ma chère Marquife 
de Maintcnon. 



LETTRE CCXXII. 

A M A DE. DE S. G**. 

2 Mûrsj 1701. 

JE''fai tous let difcours que l'on a tenu contre 
Chamillard : mais on ne fdit pas qu'il a 
refufé la fucceflion de M. de Barbézieux, & 
que le Roî a voulu qu'il acceptât, parce qu'il 
tft bon qu'en tems de guerre les deux em- 
plois foient réunis fur une même tête, Cha- 
niillard cft honnête homme : s'il gouverne les 
finances du Roïaume comme celles de Saint- 
Cyr, nous ne trouverons pas à dire Colbert 



I 
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Roi lui a promis de partager avec lui lo 
trav-aii du département de la guerre : cc]a feul. 
a pu rafîurer fa modeftie. La Duchcffe d,; 
Bourgogne a pris de TaffeiSlion pour lui ; & 
il travaillera quelquefois avec le Duc pour le 
former. Ses manières honnêtes lui ont gagné 
tous les cœurs. Il emploiera nos amis, & ne 
le fera pas une peine comme Louvois & fo/i 
fils de travailler avec le Roi dans mon apparte- 
ment. . Le Comte d'Avaux négocie un ac-^ 
coiTiiTiodement : on doute fort qu'il y réuffifie : 
cependant le Roi eft tranquille : il en fait plus 
que toute fa cour. 



LETTRE CCXXIII. 
A M AD AME DE CAYLUS. 

Marlij ly JuUiety 170 T. 

JE ne fuis pas fort portée, ma chère nièce, 
à demander des grâces : les emplois font 
en petit nombre : cependant il y a encore 
plus d'emplois que d'hommes capables de ks 
remplir. M. de Vendôme ira à l'armée de 
Lombardie, le mal eft fait, & le remède n'eft 
pas facile. Mous menons ici une vie fingu- 
liere : nous voudrions avoir de Tefprit, de la 
galanterie, de l'invention, & tout cela nous 
manque entièrement ; il n'en eft plus queftion. 
On joue, on bâille, on s'ennuie, on rsunaftè 
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quelque miiere les uns des autres» on fe hait, 
-on s^envie, on fe careflè» & on fe déchire. 
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LETTRE CCXXIV. 
DE LA DUCHESSE DOUAIRIERE 

lyORLEANS 

A ME. DE MAINTENON. 

12 AdarSf 1702. 

IL faut que je vou& difë. Madame^ la joie 
que j'ai eu d'une nouvelle bonté que le Koî 
m'^a témoigné de trouver bon que je l'aie va 
hier> dans fon cabinet. Comme toutes fes 
bonté$^ me viennent de vous, & que vous m'a- 
vez rapprochée du Roi, ma reconnoiflance 
pour vous augmente tous les jours ; & mon 
amitié va bientôt ^aler l'eftime qui vous eft 
deu. 
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LETTRE CCXXV. 
A MADAME DE S. G*». 

3 Avril f 1702. 

LA mort du Prince <f Orai^e n'apportera 
aucun changement aux affaires. La Prin- 
ce/Te Anne a été reconnue Reînc d'Angleterre : 
c'eft un terrible coup pour le Roi légitime : 
ce qui le confole un peu, c'eft le refus qu'on 
a fait' au Prince George de Dannemarc de Taf^ 
fbcier au trône : mais quelle confolation ! on 
ne peut en trouver de folide que dans la piété 
& la reiignation aux ordres du maître des Rois 
ic de9 Empires. Les HoUandoia font femUant 
de craindre pour la liberté de PEurope ^ .& ne 
craig|i<nt pas même pour la leur. Le Rot 
fera la guerre vigoureufement ; il y avoit d'à* 
hotàr de la répugnance; mais c'eft une né* 
çeffité % il faut y céder. Le Maréchal de Bouf* 
fiers a des ordres fort étendus : & on dit que 
rinftruélion que M. Chamillard a dreflee pour 
la campagne de Flandres eft une très belle cho- 
fe : le jDuc de Bourgogne n'aura qu'à fuivre ce 
plan : vous jugez bien qu'il eft bon qu'on l'em- 
pêche de faire à fa tête: on n'eft pas grand 
capitaine avec du courage feul ; fon âge ne lui 
permet pas d'avoir de la prudence. M. de 
Vendôme modérera en Italie le feu du Roi 
d'Efpagne: mais qui. modérera le fien ? On 
dit que le Prince Eugène n'oppofera que de la 

1,6 
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lenteur à notre vivacité. Que vous dirai-je 
de Catinat ? Il fait fon âiétier ; mais il ne con-^ 
noit pas Dieu : le Roi n^ainie pas â confier fes 
affaires à des gens fans dévotion : M. de Cati- 
nat croit que fon orgueilleufc phîloibphie ftiffit 
à tout ; c'eft bien dommage qu'il n'aime pas 
Dieu ! Ma fanté affbiblit tous les jours ; & 
je ne puis plus me connoitre dans ce portrait 
fi reficmblant de 1694; fongeoBS à mourir : n'a- 
vons-nous pas aflbz vécu ? 



LETTRE CCXXVI. 

DU DUC DE BOURGOGNE 

A MADAME DE MAINTENON. 

15 Août^ 1702. 

JE dènande. Madame, mon retour au Roi : 
je me flatte que vous m'entendez à demi- 
mot. Je n'ofe en dire davantage, pour ne 
point vous engager à une réponfe, que je vous 
fupplie de ne me point faire, en cas qu'elk 
vous incommode le moins du monde. 
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LETTRE CCXXVII. 

A MADE. DE S. G»». 

Marliy 3 Juin^ 1702. 

J'Irai demain à Maintenon : je fèrois bien 
aife de vous y voir. Mademoifelle d'Au- 
male eft aufli affligée que moi : il n'y a que 
votre raifon & votre fermeté qui puifle me con- 
foler. J'ai beau me dire, qu'il eft mort ♦ en 
Saint, qu'il s'eft depuis long tems préparé à ce 
terrible paflàge, qu'il a pafle dans la crainte 
de Dieu les dernières années de fa vie : toutes 
ces confidérations rendent ma douleur moins 
raifonnable, fans la rendre plus légère ; M. de 
la Rochefoucault avoit bien raifon de dire; que 
la raifon & la religion ne peuvent prefque rien 
fur Ja nature. -Ma nièce eft dans la defolati-* 
on, & ne fort pas de fon cabinet, il femble 
qu'elle ne trouve du plaifir qu'à s'occuper de fa 
douleur. Dieu veut me détacher de ce monde 
& me préparer pour l'autre en portant à mon 
cœur des coups fi fenfibles. Je voudroîs bien 
palTer \e^ refte de l'été à Maintenon : mais on 
ne veut pas en entendre^ parler ; & vous favez 

Îue depuis long-tems je n'ai plus de volonté, 
e me foumets à tout; j'oiFre à Dieu mes 

* M. d'Aubigné, foh frcrc. Chevalier des Or- 
dres^ Gouverneur de Berry &c. 
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peiaes ; je le prie de m'appeller à lui, fi ma 
mort dft néce&ire à mon ùhxt Se ma vie inu- 
tile au Roi & à Ton peuple. Que fk volonté 
foit faite ! c'eft à lui à nous châtier, à nous â 
fouffrir. 



LETTRE CCXXVIII. 
A LA MEME. 

18 Juillet y 1703* 

NOtrb ami eft à préfent fort à fon aife. 
M. Oefmarais Pa déchargé d'un fardeaa 
hlen pefant : la guerre en ira mieux : le M. 
d'O . . , auroit refufé ce pofte, fi le Roi k 
lui avoit offert j ceux qui ne (avent pas com- 
bien il eft ferme dans (es paroles, & combien 
il eft difficile de trouver de bons fujets ont tort 
d'être furpris qu'on continue Cfaamtllard, qui 
eft fort prudent, laborieux & entendu. Les 
troubles des Cevennes font peu de chofe : ce 
{ont des huguenots montagnards qu'il eft fecilc 
de réduire : il eft inutile que le Roi entre dans 
toutes les circonftances de cette révolte : cela 
ne guériroit pas le mal & lui en feroit beau- 
coup. Vauban écrit que M. le Duc de Botir- 
fogne aquerra beaucoup de gloire dans ce fiége 
e Brifac ; c'eft lui qui l'a fortifiée : il faura 
bien h prendre. •L'armée eft très belle; & 
Chamillard a fi bien pourvu à tout^ qu'il ii'/ 
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aura aucune plainte cette année. La Duche/Iè 
s'étolt mis en tête d'accompagner fon mari dans 
cette expédition ; le Roi en a ri : j'en ai ri de 
même : & elle en a été piquée : nous fommes 
raccommodez : ainfi vous pouvez defat^ufer 
ceux qui nous difènt brouillés irréconcilia* 
blement. 



LETTRE eCXXIX. 

A LA MEME. 

Verfaillesj 30 Aâty 1704. 

J'Ai eu un terrible orage à eflliier : je ne 
me mêlerai plus d'aucune af&ire : fi les trois 
Maréchaux favoient combien la perte de cette 
bataille nous a cauie de confternation, ils ré* 
pareraient bien vite leur faute : le Roi ne re- 
vient point des quinze-mille François qui fe 
font rendus, (ans tirer un coup : priez Dieu 
qu'il béoiile fes armes : Chamillard eft le plus 
tranquille de tous j mais c^eft le Roi qui le 
raflure : à la vérité, on n'a rien à lui repro* 
cher : plût à Dieu qu'on en pût dire autant 
des Généraux ! Que dit-on à Paris de toute 
cette affaire? Madame de Montigni eft à 
Saint-Cyr : j'y irai lundi pleurer fur nos mal- 
heurs. Nos fœurs m'édifient beaucoup : elles 
m'envient ma place : & je leur envie leur tran- 
quillitié* Je ne vais point dans cette maifbn^ 
2 
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que je n'en forte avec regret & que je ne me 
repente de n*être point entrée en religion : je 
ne fer ois occupée que de mes foiblefles & de 
mes nuux, au lieu qu'à préfent il faut que je 
ne m'occupe que des maux d'autruî, & que 
je m'oublie moi-même. Ma nièce eft en par- 
faite fanté ; je vous envoie le Mercier qui nî*a 
promis de faire diligence : il vous remettra cent 
louis que vous donnerez aux Urfuline^: ces 
pauvres filles me font pitié. Je n'ai pu lire 
les deux dernières lignes de votre lettre : peut- 
être eft- ce la faute de mes yeux, & peut-être 
auiS la faute de votre plume. 



LETTRE CCXXX. 

A LA MEME. 

1705- 

DE quoi vous {daignez-vous, ma chère 
nièce ? de ce que je ne vous ai pas 
écrit fur la mort de M. de Caylus ? vous favez 
fi je m'y fuis intéreffée; & nous ne devons 
pas en être aux compHmens : je fuis fi malade 
& fi vieille que je me réduis aux lettres ne- 
ceflâires. Qu'eft-ce que cette dépendance que 
vous voulez avoir de moi ? vous êtes en âge 
& en poflèâlon de vous bien conduire : que 
voulez- vous changer, à la veille de ma mortî 
vous ne ferez pas aflez folle pour vous rema- 
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rier : vivez en bonne mère: ne rentrez pas 
dans le monde : choififlez un certain nombre 
d'amies : voïei peu d'hommes : & que ce foî- 
«at d'honnêtes gens : vivez à la vieille mode : 
aïez. toujours une fille qui travaille dans votre 
chambre quand vous êtes avec un homme: 
défiez vous des plus iàges : défiez vous de 
vous- même : croïez-en une perfonne qui a de 
V expérience & qui vous aime: vous êtes en- 
core jeune & belle : au nom de Dieu, ne vous 
comirhetlèz point : occupez vous de vos enfans : 
fervez. Dieu fans cabale j ne méprifez perfonne, 
& ne, vous entêtez de rien : fuivez la vie com- 
mune : foïez fimple, & pardonnez à ma ten- 
dreflè cette petite infiruâion : elle vaut bien 
un compliment. ^ 



1. E T T R E CCXXXI. 

A L A M E M E. 

VOus devez être fur vos gardes ; vous avez 
des ennemis & des envieux : on eft gêné* 
Tcux quand on voit les gens malheureux ; mab 
cette générofité eft fi peu: véritable, qu'on ne 
peut plus les- fouffrir quand ils font heureux. 
Si on vous voit bien avec moi, c'eft ce qui 
vous attirera ^ncore plus d'ennemis. Ne don- 
nez aucune prife : prenez un ncilieu entre vous 
livrer à la focicté, ou vous abimer dans la re- 
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traite : vous ne pourriez foutenîr ce denûcr 
parti ; & l'autre vous éloigneroit phts de Dien 
que neferoit la cour, M. PAbbé Gobelin, 
qui avoit bon fens, fut ravi, quand il me vit 
quitter l'hôtel de Richelieu pour m'aller établtf 
à Saint Germain j & je vois fouvent qu'il avoFt 
raifon* Adieu, ma chère nièce ; fongez qu'on 
vous obferve. Je vous recommende à Dieu : 
tout iia bien, fi vous êtes à lui. 



LETTRE CCXXXII. 
A MADAME DE CAYLUSr 

Stfttndr*, 1705. 

QUb voUI êtes fage de tout abandonner 
à Dieu (ans tant de prévoïances.: elles 
"•font bien inutiles: nous ne favons ce 
que nous voulons j & il paroit que Dieu fe plaît 
à renverfer feuvent tous nos arrangemens* Je 
vous prie de me choifir à votre grand loifir une 
robe : il eft néceiEtire qu'il y ait de l'or : il 
faut parer le perfonnage, tandis que la perfonne 
ne doit penfer qu'à une bière : en eft décbaine 
ici contre vous : on dit que vous n'avez jamais 
été dévote que par politique, & que vous pen-t 
fez ferieuièment à vous remarier. Votre con- 
duite forcera vos ennemis à fe taire. Ne vous 
allarmez point'de ce que vous entendrez diie 
de moi : je fiiis (ai ic théâtre ;. on me noaune 
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Ibu vent. Il eft tout à fait dHgradeux de finir 
fk vie avec des gens avec qui on ne Ta pa^i 
commencée. 



-<^ 



L E T T R E CCXXXIII- 
A L A M E M E. 

1706. 

VOus faites Tc^ce du diable, quand vou» 
voulez faire plus que je ne vous demande» 
& que vous voulez me tenter par une 
étofFe des plus belles^ j'y réfiftaj car la mifère 
que je connois me rencl avare. Votre lettre 
ne m'a rtcn appris : je ùvois la (âge réponfe 
du P. de la Tour : il eft (âge en tout. Plût à 
Dieu €pjt*il ne fftt pas à la tête d^uoe congrega^ 
lion où on a, dit-on, des nfiaximes fufpeâes ! 
«Pour VOUS) ma chère nléce, lailTez dire le 
tnoftde : votis ne pouvez trop le haïr te le mé* 
prifer. Soutenez votre pieté; & montrciD qie 
votre réputation ne dependoit pas d'un parti 
qui vous aimoit & vous admiroit. Aimez k 
mépris où vous allez être; & fur^tout con* 
tentez M. le Curé de Saint Suipice. Ne 
vous chagrinez pas de ce qu'on dit : on ne 
' triomphe de la calomnie qu'en la dédaignant. 
Adieu ; la bataille * gagnée en Italie me déter- 

* Ceft fans doute le combat deX^alcinato où le 
Bttc de Vendôme battit Tarméc des alliés commail- 
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mine a mettre ma belle robe : je m'habillera 
éc vcrd, fi on prend Barcelcne, & de couleur 
de rcfe, fi l'Archiduc eft fait prifonnier. 

dcc par le Comte de Rc ent^aw en rabfence du 
Prince Eugène, lui tua fix mille hommes, leur pnt 
mille che\aajt, fix pièces decar.oi & prefquetoot 
Jeur bagrge. Le Comte de Reveiulaw fourint a- 
vec vigueur, & même avec avantage les prtraitres 
charges des . François ; mais il fut obligé de fe re- 
tirer dans un defordre général. 



LETTRE CCXXXIV.* 

DU DUC DE D'ORLEANS 
A MADE. DE MAINTENON. 

1706. , 

IL n'y a point de douleur. Madame, qui ne 
cède à vos confolations & aiuc bontés que 
vous mé témoignez. Après les âiTurances que 
vous me donnez, que l'amitié y a autant de 
part que Ja compaffion, j'aurois tort de n'être 
pas tranquille. Si votre lettre n'étoit pas 
remplie de mes louanges, je pafTerois ma vie à 

. • Cçftc lettre fut éciite aprè* la levée du fiégc de 
Turin, caufée par la malhabil-té du Duc cic la 
FèuilWc &du Maréchal de Marfinau fentinrent 
du quel le Duc d'Orkans avoic ordre de déférée. 
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la lire ; car elle me fait voir avec un charme 
infini toute la reconnoiffance que je dois au 
Roi. Quoique vous vouliez me cacher celle 
que je vous dois, je la démêle en tout, & par- 
ticulièrement lorfque vous me faites fcuvenir 
de remonter à la caufe des grands événemens. 
Quand je pourrai, vous dire fans hipocrifie 
que je fuis dévot, j'aurai une joie par- 
faite de vous faire ma confidente : ceux qui 
font parfaitement dévots font fi vrais & fi 
généreux, qu'un lionnête homme a' plus de 
di/pofitions qu'un autre à le devenir. Conti- 
nuez moi vos bontés. Madame ; il n'y a rîen 
que je ne veuille faire pour me les conferver. 



•■•• 



LETTRE CCXXXV. 
A MADAME DE CAYLUS. 

/îvril 1 707. 

CE qui m'arrive aujourd'hui à Toccafion 
de M. l'Evêque d'Auxerre n'eft point 
ce qui me détermine à faire à mes parens la dé* 
claration que vous trouverez ici, qui eft de ne 
plus rien demander pour eux: qu'ils en ufent. 
comme ils feront après ma mort: ils s'ad- 
drefferont aux Mïniftres : ils feront agir leurs 
amis. J'avois cru en être quitte en vous met- 
tant en étot d'achever ce que j'avois corn- 
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mencé pour votre fortune : mais je vois Ma- 
dame de *** bien perfuadée que je dois ma- 
rier fes filles ; fes garçons viendront après : le 
vôtre fuivra : les petits de Murcé croiilènt ; Je 
père prétend à tout ce qui vaque : Madame de 
St. Hermine me préfente triftement une 
grande fille que j'ai grand tort de ne pas éta- 
Elir, & qui fera fui vie de dnq autres : le petit 
Villette va venir auffi. Conudérez, ma cbeit 
nièce, avec un peu de raifbn & d'équké ce que 
feroit mon perfonnage auprès du Roi, sàznt 
tous les jours de nouvelle^ grâces à lui de^ 
mander : s'il me les accoidoit, il n'aïa-oit pli» 
à difpofer de rien ; s'il me les refiiibk, il m' 
affligeroit; s'il m'affligeoit, il auroit trop de 
bonté pour n'en être pas fâche ; & je ierois 
donc la triftefle de fa vie ; Croïea-vous que 
Dieu ait eu ce deâein en m'approcbant de lui? 
Voila, ma chère nièce, ma dernière refolu- 
tion. • Je vous verrai tous avec beaucoup plus 
de plaifir, n'aïant pas à craindre vos propofi- 
tions : je les faurai par le Roi, qui les tiendra 
de fes Miniftres; je lui répondrai ce que je 
pourrai pour vous fervir ; & je le ferai plus har- 
diment & peut-être plus utilement, quand il ne 
me fçaura point prévenue. Quoiqu'il en foit, 
je ne changerai pas de deflein ; & je ne l'ai 
pris qu'après y avoir bien penîe : je me fuis 
confoltée long-tems; & je fuis ferme. Fahes 
confidence de ma refolution à tous mes parens. 
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L E T T R E CCXXXVI. 

A L A M E M E. 

Jwn^ 1709, 

JE voodroîa vous voir fouvent, ma chère 
nièce : mais les triftes idées que j'ai de 
ma place jointes à une vieillefle qui eft à charge 
aux autres & à moi-même, tout cela me dé- 
courage, & fait que je me renferme dans mon 
cabinet à Sâint-Cyr : conduiièz-vous donc in- 
dépendamment de moi, méprenant quand vou& 
le pourrez & me laii&nt fans vous en mettre 
en peine* Je vous recommende de faire dire 
treize mefles à l'autel de la vierge de Notre 
Dame, 13. à Sainte Geneviève» 13. au Saint 
Bfprit» & 13. au Roi Jaques* 

i 

LETTRE CCXXXVII. 

DU DUC D'ORLEANS 

A ME. DE MAINTENON. 



J 



1708* 

^ ne fuis pas dévot. Madame; mais fi ja- 
nais je le deviens,* vous ferc^ h première 
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à qui j'en ferai confidence. Je vous prie de 
me continuer vos bontés & de vous charger 
des remercimens que je dob au Roi. 



LETTRE CCXXXVIII. 

A MADAME DE CAYLUS. 

1709. 

MA chère nièce, croïez en ma tendreflè & 
mon expérience : j'ai goûté de tout ; & 
je vois qu'il faut en revenir au fentiment de 
Salomon : 4out efi aJfîîSfion (Tefj^rit. Je re 
puis m'ouvrir à perfonne : mais h je vous tais 
la nature de mes peines, je puis vous dire a- 
vcc vérité qu'il n'en eft point dans le monde 
de femblables : fouvent je fuis pouffée à bout : 
le Roi ne s'en apperçoit pas ; & quand il eft 
foni, touf mon plaifiT eft d'être feule, & de 
pleurer entre quatre rideaux. Je n'ignore 
point les difbours que tiennent de moi ceux ' 
qui ne m'aiment pas: ils m'imputent tout ce 
qui arrive, comme fi j'étois maitréfle àQs évé- 
nemens; ils- traitent ma dévotion d'hipocrifie ; 
ils tournent en ridicule la févérité de ma morale, 
& m'accufent de n'avoir pas toujours été fi fe- 
vcre. Je ne fuis pas étonnée qu'on foupçonne 
ma jeunei£b :• CjCuX qui parlent ainfi en ont eu 
une trè» déréglée,. ou i>e m'ont point connue 
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«lors : H eft fâcheux d'avoir à vivre avec d' 
autres gens que ceux de fon fiécle ; & voilà 
le mamoir de ceux qui vivent trop lông-tems. 



LETTRE CCXXXIX. 

DU CARDINAL GUALTERIO 
A ME. DE MAINTENON. 

ToJi^ 5 ^oûty 17 10. 

JE me flatte que tous Voudrez bien. Madame, 
me pardonner la liberté que Je prends de 
vous témoigner la confufîon & les fêntimens' 
de la plus vive &; plus refpeâueuiè reconnoîi^ 
fance dont j'ai été pénétre, à la vue d'un aufli 

frand bienfait que celui de TAbbaïe de St. 
Lemi de Rheims dont il a plu au Roi de me 
gratifier : Je fai^ Madame, ce que je vous dois 
en cette occafion : c'eft de quoi je vous rends 
ip très-humbles grâces, en vous demandant 
de vouloir bien me continuet votre proteâion. 



^ •* 
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L E T T RE OCXl^ 

DU CARDINAL D'ESTRE'ES 
A LA MEME. 

QUbl déluge dlionneurs. de. grâces, & 
de bontés doÀt je me ffOQVe "èombJé 
"dans la lettn;,dont vous m'avez honoré! 
c*eft 1)ièn à iiftri, '"Madame, qu'il appartient 
de triompher. Quoique je regrette la peine 
que je vous ai^dcmnte 'delît^ iha loilguêfe- 
tre & celle que vbus avek prife d*y t^dndre, 
je vous avoue que je ne puis m*en répeitcir, 
puifquc j'ai reçu des marquas fi prédeules de 
vôtre honte ; je fefai éterwdlemeAt avec un re- 
•fpea iafiïti, 'Madimff, '&c ' 



'^ ' y; rv. /-. 
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L E t t ïl E CCXLÏ. 
PU MEME A LA-MEME. 

a8 Aout^ 171 1, 

LA mort de M. le Maréchal de Bouâlers 
fait vaquer. Madame, la charge de Capitaine 
à(9 g^des. Le cemble des me$ fouhaits fe- 
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ie voir moa fang plus ii^tÛHement aN 
€aché par ce degr^ ^^ domcfticité à la per*' 
-fotiQG de mon maître fie de i^oa ï^ienfaitcur^ à 
qui daQ3 ma.rettaite& dans mon inutilité ipoa 
€xcxkr nG donnas pa9 moifi&de 4Xiarques.de mon 
attachement & de mon zèle, que je m'effor- 

ris delid çn donner din9 les emplois dont 
ih'avoit honoré* J'au/pis Ja fatisfaâion 
«vant que^de qioçrir de voir le Maréchal d' 
EftcceS'dihs la. i?iêa^,^|iarge .auprès de Sa Ma- 
Jefté, où ce faîneux Jean d Eftrées (on trilaieul 
fut auprès de François I & de Henri II., Ne 
defîrant rien pour moî que Sa Majeflé'a 
comblé, il faut excufer fi je demande pour un 
nom ^ûi cependant peut fînîr bientôt après 
nioi ; mais je voudrois qu'il finît avec ce glo-s 
ri:eux çaraâere. Je fuis &c.- 
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LETTRE CCXLIL 
A MADE. DE CAYLUS. 

VêrfailUs^ 10 Février y lyii. 

M0N, petit .doigt m'a dit, que les nou- 
yellès d' Angleterre font bonnes; il faut 
focûntoler pajr-U des autres çontradiftions. 
Jec5QÏQJ8;,aller à S^ipt Cyr; le Roi m'en a 
cn^^è^ç î ii 49*t venir c}i^. çnpl à deux heures ^ 
peut-être 'n'y viendra-t-iî point. J'ignore par- 

' M a ' 
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fritement ce que je fer ât demain : tout ce que 
je Êii, c'eft que je fuis fort importune aux au- 
tres & à mcM-mâne. je me fuis fait apporter 
ce mittn, non les annales céUkres^ où lis faits 
éi mon règne font traces^ mw une quantité pro- 
dtgteufe de guenilles que j^ai diftribuées. Ne 
lirions point de mes parehs; ils ne (auront 
qu'à la vallée de Jofâphat tout ce que j'ai Eût 
pour eux ; j'effuie fouvcnt lei fi reproches ; & 
il n'y a que Dieu qui âcbe ce que je (bufire. 



LETTRE OCXLIIL 
A ME. DE- F*». 

FerfaiB^y 1712. 

IL y a bien des raifons pour & contre. M. 
d' Aubigné a aflez de biens ; & cette iamille 
cft fans illufiration. M. Rajat * eft fort con- 
fldéré danis fa province ; mais ici cette con- 
fidéradon eft moins que rien. Ra]q;)dlez- 
vous tout ce qu'on dit fur le bon hcmmie Le 
Moine. Pour peu que je me mêle de cette 
affaire, on en dira enccnre davantage. La de- 
inoifdle eft sdmable, a un bon efprit, de la 
fanté» de la douceur, de la pieté: ce finit de 
grands peints. Te crois donc, puiiqu^onveut 
inon vAs^ que M. d'Aubigné doit ^fm6^^tt 

* Intendant de Koocn. 



tette affaire, s'il y va d'inclination. Se s'il eft 
feulement tenté par le bien, la laiflèr là. Quant 
à ce qu'on appelle ma proteâion, vou» iav^z^ 
qu'il nV a point d'Aubignés à qui je ne l'ai 
accordée, te que qttdqueifoit tt^ïxsc je l'ai doa* 
née au feul nonii 



LETTRE CCXLIV, 

DU CARDINAL DTSTRE'ES 

A MADE. DE MAINTENON. 

6 Septembre y 1712» 

MAoAME, je remettrai inceflâmment en- 
tre les mains de M. le Curé de Saint 
Sulpice la démiffîon de ce bénéfice, que vous 
avez iklntement deftiné à rétabrifièment du 
ieminaire. Quelle admirable lettre vous m* 
avez écrite ! Elle renferme tout en peu de 
paroles; les tours, les fineflès de penfer, le 
choix des expreffions, en un mot, c'eft une 
lettre comme il n'y en a point. Je ne me fui» 
fervt de ma vie de cette phrafe i & je ne m'en 
lervirai j5^nais que pour vous. Je nr.e 1 are de 
^votre commerce avec mes amis ; & il me 
/emble, qu'en me parant ainfi je mets un fard 
innocent fur les rides de ma. vicillefle. Je fuis^ 
éternellement &c. 

M3 
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LETTRE CCXLV. 
DU M E M E A LA ïki E M E. 
__ _ ,7^[^> *7»3- 



E fâi,' M<dame, n «pie TT>u9:avee rspcxtdu 
à M. le Curé de Saint Sulpice, quand il 



J 

vousafarît l'Buvcrtnrc <Jec»(ïBr je pcBfeiurl' 
Abbé d'Eftrées. J'en fuis fi. vivcriienttodchc, 
que qufjiqoc je ciaigne de vous fatiguer par 
mes le;treF, je ne puis m'émpêcliéf de Vbus 
en témoigner .ma reconnoiflânce. J'ofc vous 
dire qu'ëtani devenu fort indolent par rapport 
2 moi pour les chofea humaines à caufe de 1* 
Etat où ie poids des années m'a mis, & peut- 
tire par quelque motif qui vaut mieux, ce 
n'eftptustjuc par ce feu 1 endroit que je tiens 
îiidc. Je cnnfcfle que je vois avec 
'Abbé d'Eftices, parmi' tant et 
coildition honorez des bïenfaîts'de 
Roi, car en vérité ce nom lai cft 
Dbé d'EftrÊes, dis-je, fMt le fcul 
'e point quelques marques de Tes 
îs je m'apperçois que ma lettre 
je l'allongerois bien davantage 
tous les fcntimcns de rrfpeÔ &| 
,ledirai-je? d'admiration avec lef- 
Qucls j'ai été, je' fuis, & ftiai toute ma vicj 
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L :E .T T R E ÇÇXLYL 

AU CARDINAL DE NOAILLES* 

JE ne vous écrirai plus fur cette malheur-' 
^ufk^ ^à-e: j'ai- trop de raifons de mt 
«^^ pgs wler. Je reprendrai le perfQnna^ 



intéteffe mujouts. 



LETTRE CXLVll. 

. A U M E M E. 

^TOos ntc •Gonnoiflfez aflèz pour fkvoîr ce 
V ' je p^fe fur la découverte nouvelle. Mars 

1è%èn àt^ raifons doivent me retenir de parler. 

<3<3 n'eft'poim à moi à ^er & à condamner. Je 
n'ai qu'à me taire & à prier pour le Roi, pour 
l'églife^ & pour vous. J'ai donné votre lettre 
au Roi> elle a été lue: c'eft tout ce que je 

^ puis vous dire, étant abattue de triHcfTe* 



■^" j 
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LETTRE CCXLVra.. 
AtJ MEME. 

CE n^eft point à mot à juger Se à condam- 
ner : je n'ai qu^à me taire, me fountettre 
aveuglément. Se prier pour Fégltfe & pour le 
Rot, & pouf vous, Monfeighcur, àont ks îit- 
féréts me feront toujours chsri.^ 



^^^m^r^mm^m^gr^ 



LETTRE CCXLIX. 

AU MEME. 

V0u9 ne vous tromperez jamais, Monfet- 
gneur, quand vous coinpterez Air ce que 
vous appeliez mes bontés. Je ne puis jamais 
ceffer de rcfpeder mon Archevêque, d*eftimer 
vos vertus, & fi je Tofe dire, d'aimer votre 
perfonne : mais il cft vrai, que tous ces fenti* 
xneiis ne me dorncnt plus de i'amèrtumc. 
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LETTRE CCL. 

r>0 CARDINAL GUALTERIO 
A ME. DE MAIN TENON. 

Rome^ D^emhre 1713. 

J£ ù\\^ Madam^^ combien les affaires de la 
Religion tiennent au cœur de S. M. AiiB; 
je redouble les vœux que tôut bon catholique 
4oit filtre pour voir diiTiper l'orage qui s'eft 
élevé : & j^efpere moïennant les piettx foins du 
Roi & de tani de personnes éclairées qui ont 
entrepris ' ce grand ouvrée, qu'il réu/fira. 
Vous /avez. Madame, par combien- de raifons^ 
je ferait au comble de osa- joie fx cela arrive* 
Je (bupîre après le tems auqpel S. M^. m'a per- 
nûs de- UiiaHer faire ma cour : j'efpere le trou- 
ver en bonne fânté : nous avons ici des gens 
plus âgçs qui fe portent à merveilles. Sa vie 
eft fi précteufe au bien public & furtout à l'é-^ 
glife, qu'il ne faut pas douter, qu'il n'y ait 
Une providence particulière pour nous le con^ 
fer ver.. Tout efl tranquille ici, hors ce qui* 
leg^de ks^ affaires- de la Conflttution, q^i n a- 
^te pas moins cette cour que la France. II- 
efl à fouhaiter, q^'on aglfle toujours de con* 
cert avec le Roi, puifqu'on ne faurolt s'ég^^cc 
tn fuivant fes confbils* 

m Si 
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L ET t ft E CCLL 

■ 

DtJ MEME A' LA' MEME. 

T£ oie flatte, Madame, que la paix fera bi* 
J entôt conclue,' & que S. M. n'aura plot 
Vautre, occupation que de Êûre tout ficûntr 
dans fon rofaume : le bien de la religion jir eft 
furtout fort intércflë : il len eft lè plus ferme 
aopni, & les foins qu'il fe donne à Téganl de Ja 
<jonftitutioh en font une p!«UYe bien fcnfîbte: 
fens cela peut-être de grandes conteftations fe 
jfrroient élcyéès. li me paroit qtt*ici t>n fait 
grande attention à ce qui îe paflè dans rafent» 
Wée & qu*on (buhaiteroit fort la voir iinirv 
Sa Sainteté ne m'a point encore donné audî« 
énce : mais je ne doute point qu^elle ne m'en 
(>arle. Je lut ferai entendre, que Fcglifc n'a 
rien à craindre fous un fi grand Roi, & qnî 
agit pour fes intérêts avec tant de zèle. Quant 
à mes fentimens pour S. M., ils vous font con-*^ 
nus ; je lui dois tout» puifque fa main ptiiA 
£inte a été la feulé qui m'ait fecouru dans lé 
tems de mes malheurs : je fais continuellement 
des V(cux pour fâ converfaeion & pour ta vôtre,, 
qui êtes ma grande proteârkis. 



^ * 
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L.È Tir ^ E CCLIL 

DE M. J>E MAILLY* 

A L A M E M E.. 

-gf^Es tems pli» heureux^ «jue vjDtre boirt^ 
i%£.^. Madaiè», femWoiti demander pour, moi 
fljô leix»ent*ns pas encore venus? Un homme 
daiît tes maihears ont fçu intcrcflèr fi vivemeiit 
IfsLOXG du BKXKle la plus grande, la plus noble, 
}a plus gcnéreufe & la phis fkinte ne peutêti^ 
feiis efpérancé quand il s'offre une fi ampk ruz^ 
tiere à fon pouvoir. Un cordon bleu, une: 
charge près de la perfonne du Roi, des Abbaïes 
vacantes,^ je ne parle pas de PArchevéche', car 
pour un fi grand pofte, il faudroit dQs qualités 
que je jae Ine ^onnois point.- Ce n'eft pas. 
Madame, que fi la lice étoit ouverte à la difputc' 
& fi. le concours avoLt. lieu comme dans ks, 
païs, où le Concile de Trente eu reçu,, les prt- 
tendans^ ne 01e feroient pas peur. La vie re: ■- 
ree, q«ie ma mauvaife fortune n^e faifoit mener 
^ns^ ma^jeuneffe m^a permis de donner pî;!3 
^ tcms qu'un autre à i'étxidQ. Je crois a 
aflez marqué mon deiiiitereifement & nv>r. 
d*anibition, pui(que pouvant aller réveil'c; 
»ortr6catiohs que le Roi m'avoit doniicj. ^r::^ 

^ Arcbéréqac d'Ar'es, & depuis A) - -■ ae^ 
OC Rbeims & Cardinal. . 

M 6 
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tre gré, j'ai mieux aimé me tenir obicurémemr 
dans mon diocéfev Ceft> Ms^feme, ce <{ui 
m'enhardit à vôxis répréfenter cftie Rhëtrm ptin* 
cipalement demande un héitime; qui par fa 
fcience & (bn-attathenrènll 1 la fatne>dûârt;iie 
répare les maux introduits par le pafTé, ^î 
furveille & <;ombatte les erreurs naifiantes, k 
qui foutienne le bien que S. M. tâche d'éta- 
BHr. Le zèle que vous ayes toi^oufs eu con- 
tre les nouveautés doit tâcher dV mettre vn 
frein pour Favenîr ; car p gémis (ouvent^ Mft«> 
dame, de prévoir que rEgHfe n'aura pas tou^ 
jours les appuis que Dteu lui donne aujour- 
d'hui : j'en demande toujours la oonfervation». 
& fuis &c. 
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LETTRE CCLIIt 
D^U MEME A LA MEME. 

JE pars pour Rh/simsv Madame: c'eft dans 
les tems difficiles qu'il faut être à fdn pofte. 
N'attendez pas des Actions de graceS' de vos 
bienfaits : toute la rcconnoiffance que j'en ai 
ne fauroît me porter à vous remercier de l'ex- 
cès de vos bontés. Te vivois heureux & tran- 
quille ; & à cette douceur de vie va fuccedec 
une hidre d'affaires & une multitude de difli- 
^Ités & de traverfes. J^efpere, que vous vou- 
drez bien toujours m'honorer de votre prote- 
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i^od : mais y^i encore ptm befete de vos cofv> 
j^ib & des lumières d'une perfonne que la ià- 
çetié. de Dkû anime. Vjous me permettrez 

'â'y avoir recours dançs les occafions : je comio» 
trop ma fbtbldre pour me chacger d'un fi pe* 

^uxt fardeau fans im tet iècours. Le Pape^. 

maigre cette prédileâîon tant de (on relevée^ 
n'a pas voulu m'aceorder la moindir diminutif 
t>i#fur mes buUes: l'expédition n'eft pas en- 
core Cake ! je puis par conféquent faire une 
Tiouvelle tentative : lUne de vos lettres, Mada» 
me^ donneroit force à Pentreprife : maïs, Mait- 
dame^ fi cela vous donnoit la plus petite peig- 
ne du monde, je n'y penferois pas davantage*. 



LETTRE CCLIV* 
DU MEME A LA MEME. 

MADAME de MaiUy eflr bien furprife,. 
Madame,, de fe trouver mêlée fans le 
Avoir dans une affaire de Janfénifme. Voki tout 
fimplement comme la chofe s'eft paiTée, Un^ 
marchand linger qui fert M. de Bourgogne de* 
puis long-tems, èc dont le frère eil Chartreux 
al Paris, aïant appris qu'on vouloit envoïer fon 

* Cette lettre doit être raportée à Tannée 
1*7 ti- 



frerc dan9 ^M à^rf> <ina*fen. «^ veno^ jnrier M»- 
dârné de Mmllv d'obtenir ^ 1^ Cjuçh^e de 
Bourgogne un billets qui fit ço^noitr^ qi^'elle 
£:>uhaitotl qu'on laiflat ce ^gieux dans foQ 
couvent.à.Puris;* Mgdaai» idf< Ma^Uy lui aji- 
ant dit^ qu'elle ne demandrnMl ps^s une fi pe- 
tite ébofe à U Prîficeilèi-À bte^ vo^îi^ fi^r dur 
rhé faifé le billet dUe<rsfieme, qu^elle^ addrefle 
au P.Vilttedr. : Ce n'a .donc.^é qu'une p^it 
furprife^ . dont il^é^i â\^if»h dé fe^aranliri. 
Le P. Le Telller que /'m |>i4yânu Ui^ ne £^ 
^oit pas eocoi't cette hiftoire Oi'a promis^ q^i^U 
•n'en pàrleroic pasi^ à Sa M)ajç(lé.i 3^ il ^'a codr 
té là^deilus» que Madame «voit. été tfoiDpéç 
de même, lorfque rArchevêquë de Rouen fut 
nommé, & qu'à la prière de Madame de Mau* 

biiînbri, éîîé Tùî àvoîî ré^ômmendé ieux hôiff- 

mes pour être emploies dans fon diocefe ; c'é- 
toient fetdemefit Meflieurs 4x)iiiet & de Laon : 
Madame les rejetta bien yité quàncf on Tes lui 
e Jt fait coQnoitj-e. , J'irai, demain aux Char- 
treux pour rétine h lethre de Madatme de Mar 
ill^, & pour aflbupir cette affaire. 
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L È T t R Ê CCLV. • 



r>tr CARDINAL DE ROHAK 

AtAMÉME. " 

TartSy 23 7<^«v. 1*713". 

MADAME, îe ne vous ai point importunée 
dans le coui^ de nôtre affcntHée : je 
fevoîs les inquiétude3 que votre zèle |)pur la 
Religion & pour hi bonne caufe vous donne 
dans la cpnjonfture préfente 5 & je ne pouvois 
les* fouîager. Je ftiis plus heureux aujourd'hui. 
La bulîe fera accéptéç ce foîr ; '& fi qufefijufe 
PVélâts n'acceptent pas encorfe formeHemenf, 
ils parlent de manière à nous fatre dpérer, qu'ils 
i*untiront avec nous, quand rinftruélion paftc^ 
taîe fera. laè. Cette efpérance,. Madame, ttijk 
donne une joie^ & une' tonfolation infime. Ri; 
FArchévêqute de Rouen nous a faitï?rir dîfcouVi 
fempli du «le, de là piété, de H dignité, qui 
fconvîcnnent au caraâere EpSfcapali Mv d^Aù^ 
jterre nous parla hier de feçon à ne pas laiflef. 
lieu de douter qu'il ne conclue • aajourdTniî; 
comme on peut le defirer. Le Roi nous a 
donné dans le cours de cette importante affaire: 
dès preuves bien eflentielles de fa religion, de^ 
fe bonté & de fa fageffe : P AflemWee en eft 
pénétrée, & chacun le loue à Tenvi^ C'eft un 
grand bonheur pour nous d'avoir reçu les or- 

2t 



dires du Roi par un miniftre auffi fage que Kf. 
Voifin. . Tout à confptre au bien. Madame, 
k le bien fera lait : je vous en fais mes com- 
piimens iînceres, heureux, fi par la part que 
j*^ eu dans «ette-affidre, ^'ai pu ménter votore 
eftime, vos bontés, & votre proteâion. J'id 
rhonneur à'ètse^ avec un profond &c. 



L E T T RE CCLVI. 
; A ME. LA MARQUISE IKE 

9 Février^ I7I4» 

M On parti eft pris depuis long tems ; & 
c'eft le parti du ûlence & de la prière :. 
j'aime le Cardinal ^ mais je hais Ton obftina- 
lion, & je déplore fon aveuglement. C*e& 
moi qui a demandé pour lui le fi%c^ de Paris ^ 
il n'eft pas furprenant qpe je me fois trompé; 
je ne fuis qu'une femme : mais comment M.- 
rEvêque de Chartres qui me confeiUa ce choix 
â-t^-il pu fe tromper ? Dites lui^ que je ne puis 
dIus le voir s & priez Dieu qu'il donne la gaix. 
afbnEglifê. 



* • 
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LETTRE CCLVÏI. 

DU CARDINAL QUÀLT£RIO 
AMADE. DE MAINTENQN. 

- . . ^JuiUHt i7J4s 

QUand aurai*je. Madame, le bonheur de 
retourner en Fnuiçe ? Je fuis impatient 
* de me mettre encore une fois aux pies 
de S*, M. ; il elle veut bien me le permettre : 
il Y a précifément un an, que J'avois rhonneur 
de. lui fâjire ma cour à Marli, & de vous a(^ 
furer quelque-fois dé mes refpeâs : c'eft un 
dbux fouvenir pour moi, mais qui me fa|l 
fentir d'autanlt plus Féloignement & la différenca 
qu'il y a entre ce pjâft-ci & la Fiiance. 

.' ■ , ' '^ — ^ 1- 

L È T T R E CCLV^II. 

. DU DUC DU MAINE 
A LA MEME. . 

3 Joutf Ï71+- 

JE vous renierçie, ma bfmne maman» de.^re 
que le Roi vient de faire pour moi : il « 
été obéi 6ns contradiâion. YoUà moii fan^ 



fixe, gmoes à fes bontés ic aux vôtres. Je 
fouhaitç quQ les précautions <{ue S. M» vient 
de prefMre^A*-^ foveiir ibieik inutÂles! Le 
Comte de Touloufe reçoit cette augmcatadoo 
de '^toirea ii ffhànà&vuk a^cc- âne âiriaet£. & 
une efpece d'infenûbîlité qui l'en rendent bien 
digne»- . . * ' ' 
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L E T t R E OCLIX;- 
A M£. DE VANTADCWR. 
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LE RoftMo'otdonnedf y(9iM^<^^k;JMad$iaKïr 
. qif^n a rJ^QH-yfitfe IdW ^v^^plaifir, U vous 
donne \ui$t..gt1u)4&, .xil^rfiM^ ^ çfnWiance en 
vous mettant entre les mains ce que lui & 
la France ont jde 4>lus précieux : vous direz 
qu'il vous en coûtera cher ; j'en conviens avec 
vous; il.&ytjxponcecaurrepos,. & vo«|$ con- 
foler pàfce' qùc lé perferniage a xle beau. Ne 
foïez paa (urprife fi je vqis fi peu de monde; je 
me cstche autant que je puis^ étant honteufe 
de vivre fi long>tems : je fuia lafTe de montrer 
un vifage flétri par la vieHlcffe, & qu'on ne 
dévroit plus voir. Ma grande expérience me 
fait croire qu'iieft inutile de fe prefler d'appren- 
dpe^i)uék|ue choie aux enfans, qui leur caufe là 
iDbind^eo<>ntraff) te : ic puisque vous voulez abfo- 
himtntqUe je veus donne quelques aw> je vais 



DE Ma^INTINÎON. t^ 

le faire, pourvu que vous me gardiez le fecret. 
Comme on ne peut jamais avoir trop de raifon 
Se de verti>^ je e^oit^^'on x4e peut jamais Tin* 
fpirer trop tôt. Je youdrois qu'on drcffât peu 
à peu*)e jeune PriAob Mk fecret, qu!on Tatcou* 
tu mât à ne pas redire ce qu'on lui a confié, 
qu<on : lut inipMt l'^humadlté, qu'on ne lui 
montrât jafl^is l^xemple de la moindre tron»^ 
^perte^ qu'il. f4t do. boiiAeioi éajas les^ux» k 
qu'il' aimât à faire plaifir« £n voilà aâ*ez> m« 
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L E T T R E CCLX. 

r ■ . • , 

nv CAÉÎÛINAL DE RCmÂN 
' A ME..t)È.MAIl<rtÈliTOK. 

LE Pepfi M4flîHion s^^ft: tpqvi fttè rd^. la ç win 
miflîon. Madame, mais il a vu que M. 
tej Ca r diiia i dr Noattlcs-étott tm peu p)W^il^ 
ficile quand il s'agit d'exécuter que quand il 
cft-qucftion de projetter : cependant >l tfpere 
toujours : pour moi qui defire plus que .per- 
fonnfe urt bon accommodement, j'ai aprrsr par 
une cruelle expérience à ne pas m'àbandonner 
àP^(pérance: ce qu'il y a d'heureux dans cette 
occaUon, c^ft qu^eMe ne sSiange ridi au/p^i 
qu'on a pris, ! 
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LETTRE CCLXI. 
DU MEME A LA MEME. 

J'AcHETEROis tnen cher. Madame, leplai- 
iir de vous annoncer un retour de la part 
de M. k Cardinal de Noailles : mais mal** 
heureufement nous n'en iômmes pas encore Hk 
Le P. Maffillon Ta reru, & j'ai vu depuis le 
P» MtffiUoit* Je hii M remis le prcjet d'ac- 
ceptation : il en a été content & a promis de 
le préfenter à M. de Noailles : il m'cn-a mon- 
tré un autre qu'il avoit préparé : mais M. de 
Meaux & M. de Blois ne l'ont pas trouvé tel 

Ï'il devolt être ; je vous envoie copie de l'ùti 
de Pautre : vous (avez qu'ils fuppoiènt un 
aâe autentique de la part de Sa' Sainteté, qui 
raflltre M» le Cardinal de Noailles fur Tes 
craintes & fes fcrupules : c'eft la première chofe 
que M. Amelot doit ménager à Rome» 

LETTRE CCLXII. 
DU MEME A LA MEME. 



J 



'Al l'honneur de vous envoïer. Madame, 
un projet de déclaration, qui doit précéder 
la convocation du Concile : il ne fut arrêté 
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Su'hier au foin M. le Premier Prefident & 
/L le Procureur Génénl font mandô pour en 
prendre communication : c'eft ime démarche 
abfolument néceflâire dès-que Rome ne nous 
aide pas : c'eft tout de bon commencer un ou* 
vrage qui m'afflige infiniment, ic qui pourra 
nous conduire à des extrémités, auxquelles je 
ne puis peniêr /ans agitation. Dieu veuille 
nous aider ! 



■i*«i^iWsaMfea 



LETTRE CCLXm. 

DU MEME A LA MEME* ; 

10 Marsy 17 15. 

IL eft bien vrai. Madame, que fouvent vous 
avez été utile en parlant aux hommes : je 
l'éprouve dans le commerce que vous me per^ 
.mettez d'avoir avec vous : vos dernières lettres 
ont produit en moi une joie ienfihle, de nou- 
velles forces, un redoublement de zèle ; je 
&ns en ce moment plus que jamais qu'il nVa 
rien que je ne vouluilë faire pour fervir la Re- 
ligion, le Roi, & l'Etat. Comme je ne veux 
faire, aucune démarche fans vous en rendre 
ccm^e, je vous envoie le mémoire que je doit 
préfenter au RoL 
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Quoique iTia' confiance aux bontés de Votre 
^ajefté égale mon refpeft pour (k perfbnnc 
/icréc, je ine fens une timidité extrême, quand 
il s*agit lui demander quelque chofe pour moj. 
yion attachement pour vous^ Sire, eft fi par- 
Tait, qu'il n'y a rien que je ne {acrifie à Fa 
crainte de vous déplaire : & quoique mes be- 
foins foient réels, & que l'occafion de les (bu- 
feger foît unique par la vacance des Abbafes 
régulières, j'aimerois mieux renoncer à toute 
eiperance que de n\*expofer à vous faire une 
prière qui pût vous être deikgréable. V. M. 
eft pcut-r^Ore étonrçe de m*entciKh-e parfer de 
befoins : cependant rien n'eft plus vrai : j'ai 
fait VQÎr ma fituation au P. Le Tellier ; il &it 
& ces bèfoins & ce qui ks caufe ; & iJ eft en 
état d'en rendre compte à V. M. inftmite de 
l'état de mes affaires, e!le ordonnera ce qu'il 
lui plaira ; & elle peut être fure d'une foumif. 
fion de ma part, qui ne me permettra ni re- . 
grets ni defirs contraires à fa volonté. 



LETTRE CCLXIV. 
I>U MEME A LA MEME. 



M 



24, MarSf lyiS' 

de Meaux, félon les apparences, fera 
• bientôt Cardinal N'éprouvera-t*il pas 
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ssuntâsaiticw ébt .iibfeiitBnktla.éiigi^feié.flQiit U 

Arra rcvÊt», im^fenk' eiii même tàns à fe» «a<- 

«émis? Je vous, emdîc le mémoire que. j'ai re^ 

cnls^ui Nonce : Tcras y. verrez. Madame, qd'efi 

y conimant la ve^^ieâ dû.>aAi Stim Si^e, ^ ^ 

^evcbané ie-bim dâ V^^i^ j^ Toipcielis .^vet: 

:i«t'iheté ngs 'liboi4sy:qMBt j'y pcdie pour M* lis 

Kl^atdinal rds NooSBes rauffi ibrtesMnt qu'il (s 

pourroît fa'^e hn^oCâme, & que danê. ce ;que 

nous propoloBS d'an Condte qui té tidodroit 

£ms les Légats du Pape, nou» tenons encor/e 

une Mie porte ouverte à ceux qui nouç ont 

•abandonnéB. Je joins/ à cette lettre un «crit 

ujtii'comient lesjpréitniûiaires que M. ^e Caf- 

dinal de Noailles nous a fait ^copofer par M* 

Thiberge, & notre réponfe. Vous recon- 

jioitrez de notre côté Ja r^on &, 1^ juftice, de 

l'autre la continuation d'une défiance & d'une 

préveaûofi^ qui nous fait bien du maL 



^•> 



L ET T R E ÇCLXV. 
A LA DUCHESSE DiE VANTADOUt. 

* 

i^QI P<oii voyoit <vo<re kttre, oa adminer<>it 

- 1^ plus celle qui reçoit les avisjque colle qui 

'ks donne : : il éft ;ilus ordinaire èc hrw SC- 

courir, que drveceyolr cexpt^cÉî nous^dit avtc 



trfoMcetir&litmttité, coaune vous fidtes, fut^ 
tout. Madame, &aat ai^^cffiis jde moi par vo* 
tre rang. Mab j'ai, cmeatt uœ cbofe à vous 
tlire: u vous fuivee met idées, votre édu€atic«i 
ne brillera point: tout le mérite fera pour l'a- 
venir : & il n'en paroicrairicpi dans le tems pré» 
fent. Feu Monfetgneur fivoit a cimq ou fix 
ans mille mots latins, & pas un .quand il fut 
maître de lui. Mais en voilà aflèz fur cet ar- 
ticle : Adieu, ma chère Dut^éflè ; fongeons à 
nous fiiuver : & ibïons totgours prêtes à partir : 
«n meurt à tout a^. Nous avons perdu 
douze petites filles à oaint-Cyr : elles meurent 
comme des anges, & vont établir dans le cid 
notre communauté : Dieu veuille y conduire 
celle deMarli ! 



L E T T R E CCLXVI. 

A ME, LA TVÎAUQUISE... - 

Sûint-CyTj 3 Septembre^ ^7^ S' 

QUELLE perte nous avons faite ! Il n'y a 
plus qu'à fe foumettre à la Providence. 
- Le Roi eft mort de la mort des juftes, 
& comme dit le Sage, fes jours ont été pleins. 
Je ne lui ibrvivrai: pas long-tems : quel phdfir 
tn>nv<rai-je déformais dans oe monde i ic pour- 
Fai-je vdr le trifte fpeâacle des malheurs qui 
m e n acen t le lUïaumc i Moacceur brûle d'aller 

fe 
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fe réunir dans le Ciel à cette amc noble & pure 
qui Ta occupé & rempli fi long-tems : car je 
ine ferois un grand crime de douter un in- 
fiant que Dieu ne lui ait fait miiericoide. Son- 
geons à le fuivre, heureufc$ fi nous faifons uit 
il terrible paflàgeavcc une partie de fa fermeté. 
Je vous prie de ^ire dire au Saint Efprit 
foixante trei^ méfies. 



■Ml^ 



LETTRE CCLXVII. 
A LA MEME. 



5 Septembre^ ï/iS- 



LE foir de notre retour de Marli, il (le Roi) 
fut fi foible, qu'il fe traina avec peine de 
(on cabinet à fon prie-dieu. Deux jours après, 
il me parut fi abattu que je ne doutai plus de fa 
mort : je lui parlai de Dieu : il m'écouta vo- 
lontiers ; & me remit plufieurs fois fur le même 
chapitre. Le 23, je conçus quelque efpérance ; 
il mansea & dormit, le lendemain il travailla 
avec M. Voifin : foit qu'il en fût £itigué, foit 

Îue fa maladie fe déclarât, il tomba en foiblefTe. 
e fus fort allarmée : mais je me pofTédai au- 
tant qu'il me fut poffible : Revenu de cet état, 
je lui propc^i de recevoir les Sacremens : c'eft 
Partie II. N 
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encore de bonne heore^ me dk^ilf je me fem* 
aflèz bien. Je lui répondis: que c'étoit tou- 
jours une fage précaution^, quN^a né pouvoit' 
trop tôt demander pardoa à BHeu dé fer fautes ;: 
& je lui rappellai quelques unes de^fes aâioit^ 
dont j'avoîs été témolov VouiMAe ren&ls fin-*^ 
vice^ me dit-il» je vous en remenrio» B ië 
confefla. Je fis tous meaeffinutst pour amoir ht 
même fermeté que j'admirois en lui : ma grande 
attention étoit de m'cmpêcher de pleurer ; & 
je nféloignois uh moment, quand je îentoîs mes 
Jarmes prêtes a s^échappen II me demanda h, 
c&fiette ; je la lui apporta ; il la vidta devant 
moi : aïant trouvé quelques liftes àts voïages 
de Marli, voici, dit-il, desr papiers fort m- 
différens; on n*en peut faire mauvais ufage ; 
& il ajouta, en prenant un autre papier, bru* 
Ions celui-ci : il pourroit mettre très mal en- 
lèmblèces deuxminiftres : il trouva un chapelet 
qu'il me donna^ en me diffot, portez-le fuc 
¥Ous, non comme une reli€{tte, mais pour 
vous fouvenir toujoursi de mot. Le Cardinal 
de Rphan lut admintftra le. &int viatique : it 
flit enfui(e : j'ai vécu Ibngtems : mais j'ai bien 
peu vécu pour Dieu. Il 6£ venir la famille 
roïalei & leur dit: je vous rdoommendela^ paix 
& l'unipn* Le vingt-cinq, quoique (ans fie^ 
vre, il fut exceffivement altéré : jeluipréfen^ 
tai trois fois à boire : M. Fagon ne douta plut» 
que la gangrené ne ùit àJa^ jamb6, & médit à 
l'oreille, qu'elle avoît pénétré jufi]u'à l'os, & 
^'il n'y avoit plus d'efi^lance.» Je paflai la 

fmit m d»m ^ ioaàitr 9i jt iià p^lai d« 
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fofi hlut: il me dît qu'il n'avoit que trois 
cfaofes à fe reprocher & que Dieu étoit encore 
plts clément au'il n'étoit grand pécheur. Le 
lendenpiatix^ Maréciial^ donna d^xxx coups de 
lancette ; le Roi n'en ientit rien ic s'évanouir, 
Xje$ M^decin^r voïaot fa fermeté, délibérèrent 
de lui faire l'amputation, M. Fagon ne voulut 
pas le lui proposer: je m*en chargeai : croïc3& 
vous^ leur demanda-t-il, de me (auver par là 
1» Vie ? Maréchal repondit qu'il y avoit peu 
d'apparence : eh bien, dit le Roi, il eft donc 
inutile que vous . me. laiBea^ foufFrir. Après 
quoi il fe tourna de l'autre côté où étoit le 
Maréchal de Villeroi ; il lui tendit la main» 
& lui dit : adieu,^ mon ami, il faut nous quit- 
ter. Le Cardinal de Rohan & le P. Le Tel- 
lîer entrèrent : il eut un long entretien avec 
eu«i ;, je me retirai pour latiFer un libre cours à 
mes larmes ^ & je n'entendis que ces motSf 
lorfqùe Je rentrai; vous en répondrez devant 
Di6u. Le 27. il dît aux Princes de s'approcher; 
. il recommenda au Duc d'Orléans le Dauphin, 
&dit au Duc du Maine ; aïez (bin de fon édu- 
cation : foîez lui attaché autarît que vous me 
Pavez été : eniiiite il pria le Duc de Bourbon 
ic le Prince de Gonti de ne pas imiter leurs 
pères. Le Dau|Jlin s'étant approché, il lui 
donna' fa bénédiâton tf hii dit : ^ mon en- 
^ fànt, vousl aiieZ' êti^ un grand K6i' : foïez 
,^ . toujours uiv boii Gfaiiétiefi : ne fuivez point 
^ mo»0xefn|^ pour là guerre': tachez d'avoir 
,y laf psî?&^àveo vd6 votim : reniera D^U ce 
ii^qu^.YQûird^ezi Dieu : fuivt^toii}€itirs' les 

N 2 
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168 Lettres 

,, confeils les plus modérés : tâchez de di- 
„ minuer les impôts^ & faites ce que je fuis 
„ ail'ez malheureux.de n'avoir pu faire." Le 
Dauphin s'étant retiré, il ordonna de le rap- 
peller : il TembrafTa en pleurant» & ajouta : 
„ regardez, mon fils, ce que je viens de vous 
„ dire comme mes dernières volontés ; & que 
5, ces confeils foient grav& dans votre efprit. 
„ Souvenez vous que les Rois meurent comme 
„ les autres hommes." Il me dit trois fois 
adieu : la première fois il m'aflura qu'il n'avoit 
de regret que de me quitter j mais, ajouta-t-il 
en foupirant, nous nous . reverrons bientôt : je 
le priai de ne plus penfer qu'à Dieu : la féconde 
fois il me demanda pardon de n'avoir pas aflez 
bien vécu avec moi & de ne m'avoir pas ren- 
due heureufe ; mais qu'il m'avott toujours aimée 
&eflimée: & fe fentantalorsprêt à pleurer, il me 
recommenda d'examiner fi on ne l'écoutoit pas : 
cependant, ajouta-t-il, on ne fera jamais fur- 
pris, que je m'attendriflè avec vous : à la troi- 
îieme fois, il me dit 5 qu'allez vous devenir ? 
vous n'avez rien : Je l'exhortai à ne s'occuper 
que de Dieu, & faifant enfuite réflexion, que 
j'ignorois de quelle manière les Princes me 
traiteroient, je le priai de me recoinmender à 
M. le Duc d'Orléans : il Tappella & lui dit : 
,> mon neveu, je vous recommende Madame 
„ de Maintenon : vous favez Teftime & la 
„ confidération que j'ai toujours eu pour elle; 
^, elle ne m'a jamais donné que de bons con- 
^, (eils ; & je me repens de ne les avoir pas 
9, toujours (uivis i elle m'a été utile en tou^ 
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)) & principalement pour revenir à Dieu & 
9) pour mon falut : faites tout ce qu'elle vous 
„ demandera ou pour elle ou pour (es parens 
5, & amis ; elle n'en abufera pas : qu'elle s'ad- 
„ drefle direétement à vous". Le 30', il me 
dit ; il faut que vous aïez bien du courage, 
d'être toujours préfente à un pareil fpeébicle. 
Quand je vis qu'il avoît perdu toute connoif- 
.fance> & que je ne pouvois plus lui être utile, 
ji'étant plus maîtrefle de ma douleur, je pris le 
parti de me retirer ici 5 & afin d'éviter les dif- 
cours du peuple fur la route, pour n'être point 
connue, je demandai au Maréchal de Villeroi 
fon carofle, & je lui dis en partant ; que ma 
douleur étoit vive, mais qu'elle ctoit tranquille, 
que la mort du Roi étoit une mort chrétienne, 
que je n'avois jamais démandé à Dieu que fon 
falut, & que j'allois m'enfermer avec mes en- 
fans. En arrivant, je trouvai la communauté 
aflèmblée pour me recevoir j en voïant ces je- 
' unes Demoifelles, je ne pus retenir mes lamies : 
voilà bien des enrans fans père, dis-je à rAr-< 
chevêque de Rouen & à TEvêque de Chartres 
qui voulurent abfolument me conduire à ma 
chambre. Par tout ce que je viens de vous 
dirc~. .... & refie manque. 
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LETTRE CCLXVm. 
A LA M î; M £• 

SmnuC^r^ *j StpUmbre^ 171 S' 



• . . . Le Prince me dît en entrafity 
qu^il vcnoit m^aflurer de totite la txVhSdérâtraa 
que je pouvois dcfircr/ Je voulois lui fidre ite 
remercimcnt ; îl m'interrompit en me difkrit 
qu'il ne fâifoit que fon devoir^ & que je faToïs 
ce qui lui 9 voit été prcfcrtt. Je hii répondk» 
que Je voïois avec vn extrême plaifir par'Ja ^ 
i:te qu'iJ me Tçndoit 4e refpeft qu'il eonibrvoit 
pour le feu 'Rx)i. Cette larfen, me dit- y, fie 
me pqrmettoit pas de manque^ i veitt rendie 
une vifitc : ff>ais outre cela je Vous 4a -rends par 
Peflîmç qyc J'ai pour vous ; le j'aî prfe des me- 
ilires pour que ce que le Rot vous dènfie4t4lir 
^a caflete vous fut coflfervé. Je 4ui répondit 
que je n'en deAiiDis pas tant, fc que c^tek ^op^ 
dans l'état où fe troùvoient les finances. 0«ft 
une bagatelle, répondit-il ; il eft vrai cepen- 
dant que les finances font en très mauvais état : 
je lui dis que j'emploirois cet argent en bon- 
nes œuvres & à faire faire des prières pour ^ 
lui. J'en ai grand J)efoîn, répondit-il j je 
commence à (entir le fardeau dont je fuis 
chargé: je raflurai, qu'il le fentircnt encore 
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davantage dans le &nte. Je n^at, tnt dit-fl, 
^'autse objet ^jtie de i^ndre au jeune :Roi (on 
■RiC^uime en metileur état que }e ne 1^ reçu, 
& après kii avoir remis rautarké jouir du re- 
pos & de rhonneuf >que j'aurai acquis. Ce 
projet, lui dis-jc, eft ïieri plus digne de tous, 
(^ue celui de régner dont on vous a ccufe . Si- 
j'avois, répondit-iJ, le malheur de perdre le 
jeune Roi, v^nerots-je ^en repos 1 n'xurois-je 
pas la guerre avec l'Efpagne î Non, lui dis-je, 
je ne croirai ja^nais tous les bruks qu'on ré* 
pand contre vous : je dois connoitre depuis 
Îpi9g*]tems la malice des hommes : je n'ai plus 
qu'a me renfermer dans l'obligation du bien- 
hit dent vous m^affiirez • • . . je m'engage 
d'honneur à ^dkx tout commevce avec TÊ- 
(pagne. Je ne penierai plus aux s^fiàires, & 
me con^tenterai de prier Dieu pour la France. 
U me renottvdla toutes fortes de proteftatiohs 
pour moi & pour Saint-Cyr, k me pria le 
m'addrefler toujours à lui direâement. U der 
jnanda cnf u i t e les Dames -de 4a - communauic , 
auxquelles il dit : „ Je vous ai demande, 
,j Mesdames ^ur vous «flufer ^e la protec- 
„ tion que vous trouverez toujours en moi ; 
,, le Roi vous a ^commendees à moi ; ceU 
„ fufiît ; Je connois le mérite (Tune mai Ton li 
„ utile à toute la noblefie : vous pouvez vous 
„ laddrefîer à moi, quand vous en aurez be- 
^, foin : Je fuis venu pour vous en affurer in<>i- 
„ même, & me recommender à vos prières, 
„ afin que Dieu me donne la force de foutenir 
. ^ Iç terrible fardeau dont je £jiis cliargé «. » » 

N4. 
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Madame vint auffi me voir fur le fbir, & tb! 
annonça les vifites de Madame de Berry & de 
la Ducbefic d'Orléans. Je les ai fait recnercîef, 
avec prière de ne point venir, parce que je 
veux pleurer feule . • • • 



LETTRE CCLXIX. 
AU CURE' DE MAINTENON. 

8 Septembre y 17 1 S- 

C'EsT Dieu feul, Monfieur, qui peut nous 
confoler de ce qu'il nous ôte. Il ne /âut 
plus compter fur moi : Je ne fuis plus bonne 
à rier. Je ne fortirai plus de Saint-Cyr. Priez 
Dieu qu'il benifle ma retraite, qui fera une 
préparation à la mort. 



LETTRE CCLXX. 

A LA PRINCESSE DES URSINS. 

Il Septembre^ 1715. 

IL faut bai fier la tête, Madame, fous la main 
qui nous a frappes. Je voudrois de tout 
mon coeur que votre état fut aufli heureux que 
le mien. J'ai vu mourir le Roi comme un 
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Saint & comme un Héros. J'ai quitté le monde 
^ue je n'almois pas : je fuis dans la plus aima* 
l>le retraite 5 & par-tout je ferai toute ma vie 



LETTRE CCLXXI. j 
A M. FAGON. 

18 Septembre^ ^T^S' 

ON m*a dît, Monfieur, que vous vous é- 
tiez retiré au jardin du Roi: rien n'efl 
plus convenable : j efpere que vous y trouve- 
rez du repos. Je vous conjure de ne plus vi- 
vre que pour vous, & pour jouir du commerce 
du plus honnête homme, que vous trouvez en 
M. votre fils. Ma retraite eft très-douce. 
J'ai vu mourir le Roi comme un Saint ; c'eflr 
ce que j'avois toujours defiré. J'ai quitté le 
monde que vous favez que je n'aimois pas- 
Ma vie fera courte: je ne me trouve point à 
plaindre. Il eft beau d'avoir à pleurer un Roi î 
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i^H ^K fx ■•■ fc À HK cfartc Ne mV 
c-««z pns 3:% ^KÎ^c mer fezboftatioa: 
ctf *::t=e ^uf i »f;r, <t bai fuluî de tous 



LETTRE CCLXXra. 
A ME. DE CAYLUS. 

23 S^tmtrt, 1715. 



ON pgBC tcNijoun (|tieii]uc choTc au démé- 
■sgeinen'. : j'ai plus lunalle de ticheSa 
qvc je oc cTfMoù en avoir. Je voos envoie 
M far noir dans lequel tous trouverez des 
chotcf qui fcrwir plaifir à vos enfans ; j'y a- 
Joottdeui coffrets qui vous feront très précieux. 
Cotnax je j<Hns toujours quelque avarice à 
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mes libéralités, fakes moi préfent d'une fon-^ 
nette d'argent pour mettre fur ma table. Quel- 
qu'accoutuméfi quîe y-M édE àrêtué bien fervie, 
je ne l'ai jamais été fi promtement que je le 
fuis ici : je prévois pourtant que cette fonnettc 
me fera, utile. }e fuis 4àïi$ une retiiaite déli^ 
cieufe. 

■ . 1, ■ . . < • 

V • 

t ■ . . ^ . ,1 

L E T T R E CCLXXIV. 
À' LA SikME, 



V 



7 Oâîûhrcj IJIS^^ 

Enez tnb vmi^yiiuriâ ân$ Crain & fam bruit.. 
^ fuis bteti heureutb d^ finir mtï joùi^ 
Aifts «ne fi «imable retr&ite. Je me levé à 
fix heiâies : à fept, je Vftis à la meHèy i'^^fifte- 
qcKlqiiefl^ ftux ekercibes d^e^ 'dafibs & â hi ré- 
création dès DaAie», à qui j'ai Pee^mmexidé de- 
m'avwtk quihd je «lido^tterôis : 'û feut avotiet 
qu'il eft bien glorieux de vivre long-tems : oit 
croit faire maintenant mon éloge quand on dit : 
elle raïfimne encore jafte : cUe écrit encore 
d'une main ferme : me voilà bien louée : voilà 
de grands fujets d^amour-propre.. 



N6* 



J' 
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^ nul endroit qui le confole : Dieu le 

"•»?ra peut-être, à force de malheurs. La 

• vérole eft- ici; je vais y être auffi foH- 

que je le defire. Je fais fouvent femblant 

'>ir des afFaîres pour me renfermer : j'écris, 

•ure, je fais des paquets, je cherche à m' 

)er. J'ai eu le courage, il y a quelques 

de revoir les reliques que le Roi portoft 

:i : votre attachement pour fa perfonne & 

jç piété me font croire, que vous ne ferez 

Tâchée d'en avoir. 



i*« 



LETTRE CCLXXVIL 



A LA MEME. 



I Jamjier îyiô. 

BOn jour, bon an, ma chère nièce : je vou» 
fouhaîte une augmentation de piété, do 
raifon & de fanté: je crois que ce font les 
plus grands biens. Je crains beaucoup pour 
le Duc du Maine ; fon grand démérite eft d* 
avoir été trop aimé du Roi. Je fupporterois 
plus aifément l'ingratitude des uns "& Foublî 
des autres que l'amitié qu'on me témoigne ; & 
ce Prince redouble la fiennc pour moi, de forte 
que je nie trouve par l'intérêt que je prends à 
un certain nombre de gens, toujours prête à 
partager leurs peines fans partager leurs plaiûrs. 
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L' Archevêque de Rouen m'a rendu compte 
4e fes malheurâ : en l'infulte tous les jouis en 
lui difant qu^îl ne faut plus compter fur ce que 
te Roi a fait : cependant je lés défie tou« de faire 
avec plus de fàgeiTe* DIèu (bit loué. 



LETTRE CCLXXVIIL 

DE MAÛLtE lyAUM ALR 

A ME- DE MAINTENON. 

14 Janvierj lytîS. 

LE Duc du Maine eff jpouifê à bout : vous^ 
favez ion crime : en feînt dé craindre ua 
couA de dcfefpoir. M* d'Argenfon eft récom- 
penie. Je vous lé répète ; il feroit bon que 
vous vous occupaifiez à vos heures de ioifir è 
écrii^ votre vie: on b Kfa avec plaifir & âVeC 
édification r une confciemré àuifi délicate que 
kl vôtre doit vous faire un devoir de prévenir 
tes chofes fkuflts que les hiftoriens déoiteront 
à» voiis d*iapr6s vos ennemis : car la vertu la 
^kfs pure ne met point à l'abri de la calomnie 
& de la crédufité, C'eft le fentiment de TArché- 
vèq^e ; c'eft le fbntimcnt du Maréchal ; c'eft 
k mien & par confëquent celui du plus fidde 
attachement. 
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L E4T T R E CX:LXXIX. 
A MADLLK D-AXJMALE. 

JE voMdrois glorifier Dieu en faiTant connoi* 
tie Jtout ce <^'il a fait pour moi : nuis je ne 
puis tout dire : j'ai <out bnilé^ & beureufement 
je fuis hors d'état de fum prouver. Ma vie qur 
étant remplie des effets de la Providence feront 
agréable à ceux qui aiment Dieu, feroit fort 
epnuieufe à ceux qui y chercheroient des in- 
trigues & des événemens làns en trouver. Cette 
vie n'eft point faite pour ce fiécle. Pourroit-on^ 
croire, que dans, iBa faveur je ne foogeois ja- 
mais à moi, & que je n'y etois que pour les au» 
très f «tue l^rK^tte je ni^ eroïcttS obligée je^n<- 
nois un confeil contre mon ami, & je dennl^: 
dois une grâce pour mon ennemi i Quand iU 
If croiroie^ q<*el amulement trouvereient â 
lire ces chofes ceux ^qui n'aiment que des lec- 
tures agréables i Je regarde ma vie comme un 
miracle, quand je £ûs r^xion, que j'étoiet 
née très impatiente & que jamais le Roi ne 
s'eneft apperçu, quoique fouvent je me fois 
fentte à bout & prête à tout quitter: j'étois: 
née franche, $c il m'a fallu toujours diffimuler. 
Dans les premiers tems 4e ma faveur, j'étois 
outrée, quand le Roi ne m'c^cordoit pas tout 
ce que je lui demandois pour naes parens ;je pieu- 
rois quand j'étois feide» (i tôt que le Roit entroitj 
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je changeois de vifage, & Il me croïoît trea 
contente. Mon defleiii a été d'abord de le re- 
tirer des femmes & enfuite de le donner à 
Dieu : je n'auroîs pu y réuffir fi je n'avois 
été extrêmement complaifante : Dieu feul (kit 
tout ce que j'ai fouffert ; j'étois là pour fan- 
âifier le Roi & pour fouf&ir quand il me con- 
trârioit. Voïez, Mademoifelle, fi toutes ces 
chofes feroient amufantes à lire; je n'écrirai 
point ma vie, pirifqu'il ne me faudroit point 
taire toutes les œuvres de Dieu, & qu'encore 
une fois je ne veux point tout dire. 



LETTRE CCLXXX. 
WV MADE. DE CAYLUS. 

I Février^ 17 16* 

QUel malheur, ma chère nièce, cf'être 
fenfible au bien public ! Mais change- 
• t-on, quand on eft en retraite ? Le M^r 
réchal de Villeroi m'a écrit d'un ftile {Jus tra- 
gique que celui de Racine & même que celui 
de Longe-pierre. J'efpere que ma penfion fera 
païée 5 en tout cas, né foïez pas en peine ^e 
moi : Maintenon me fufiît pour ne pas mourir 
de faim. Voilà donc Madame de Mailly à 
Faumône : Dieu foit loué ! je le dis de bon 
cœur, comme les dévots, mais non pas avec 
la mkïOR indifférence. Le petit mot de Dan- 
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geau m'a fait plaifir. Je n^en ai plus d'autce 

cjue celle d'être en commerce avec ceux qui 

* ont aimé le Roi : il m'en coûte quelques larmes, 

-mais elles font bien plus douces que d'entendre 

parler de l'ingratitude des courtifans. Adieu, 

jna chère méce; vivez de bonne heure en 

vieille comme j'ai fait, & vous vivrez auffi 

long-teras que moi. 



LETTRE CCLXXXI. 
A L A MEME. 

L'Archte VEQUE de Rouen eft comme Job» 
affligé de corps & d'efprit, à caufe de l'é- 
tat de la Religion : il eft infultc & vilipendé 
par le parti. Tous les Prélats qui foutiennent 
la bonne cauie craignent que M. le Cardinal 
de Rohan ne s'éloigne. Je plains Mademoi- 
Telle de * * fi elle perd fa mère ; mais je ne 
puis plaindre ceux qui meurent. N'augmentez 
pas votre dépenfe ; ce n'eft que la vanité qui 
nous porte à vouloir tant de chofes : le né- 
ceflaire même abondant ne va pas loin. Faites 
moi faire une robe noire 5 qu'elle foit comme 
un fac : je ne puis foufFrir ni trouflure ni cein- 
ture à caufe de la maigreur dont je fuis. De- 
puis*^uinze jours, je fuis plus vieille de quinze 
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ans. M. Dangeau m'a cependant é<3fit quatre 
mots fort galaos. Il y avoit long^teois que 
je n'avois eiilendu parier de h be^e de tnei 
yeux: heureufement as font afibe hons pour 
vous éciiie ibuvent. 



«••• 



LETTRE CCLXXXn. 
A LA MEME. 

Septimirfy 17 16. 

LA journée d*hler ne fe pafià pas fi agrâi- 
blement «ntre Madame Dangeau & moi 
que la journée précédente. Elle me fit un 
long 'émifcMTement fur le Taniëaifine: il a^ 
4A a ^oiat» iéoa eHer cîdt ^iMt- ynkxma tr donc 
«I fe fert pour perfectiter ^ toaet - honneks 
if)sm : leurs moeon font irréprocbable$ :> le 
coatrafte ;du Cardimià -àc Rohan, & du Cardi- 
aal de NoaiUes ne fut pas oublié : tout ceqœ 
Bous appelloas le bon ^ti vouloic plaire 9tt 
Rqi par intérêt &c. Voilà ce qui iut amf^ 
mtnt traité & fiancbement de pwrt & d'autee. 
l^e croïez pas, que cette dt^te ait mis h 
moindre froideur entre nous deux : je lui ré- 
pondis, me (êmbte, avec beaucoup de douceur t 
& elle me témoigna tant de tendrefle, qu'il eft 
impoifible que je n'en fois touchée. Je mt 
puis même comprendre, qu'elle ait tant de goût 
& d'amitié pour une perfônne comme moi» 



qui ne peut plus être qu'un objet de pitié, de 
Aé^ovèt & 4e triftefle. Vous êtes plus vive que 
moi ^fur 1*artide du Jartfénifme : je vous le 
^ardoxihé: mais îl feut bien foufFrir, que cha^ 
cuji penfê à fa mode : il eft vrai, que la con- 
formité des fentimens augmente bien l'amitié : 
tnais c*eit une chofe dont on n'eft pas maître. 



■^^ 



LETTRE CCLXXXIII. 
A L A M E M E. 

^Nùvembre^ 1716.* 

yO»8 9itfrz hu» peim à ccoire» qt^ je 
4EbirfEs^>d<i'?b tdiiunbce .de juftioc : c^pea- 
4msê^ è^ M^:ti;9iW(eiAQSaUée pfur-tfiutfls^rjfiCQaEi* 
:IMH^kM4&4U^Mî4e«f)sM»lpAupir^ Diip 
^ iJM^^Uiiii : ^ iiûs <l perfuadée^ vqoe tout^ 
^nif3(t4ei9»a»dcsiiefpient; éço^é^ &v«c |)alijteflie 
4t ofgtjjpw avec iadifFér^oce^ ^-^J^ r^Mc 
.|(MI^ j^ 0ioi>de. I^e Duc du Maine aiUire, ^oe 
c^ïAiigkis ^Mnhimm^ hn» vhonoeur, fans 
irelifti^n, ^ fAn^-^i» que fon. projet fut rejette 
par le P*flemen^ d'Eçojfe. Cet homme 4e 
X>Hbots y<>Af ruiner U Fiance: hélaa! le Roi 
ne {os^tdkt un .mois avant & mort qu'à la (ba- 
kiger k i l'enriçiiii:. 
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LETTRE CCXXXIV. 
A LÀ MEME. 

Novemhrey 1716. 

MONSIEUR TEvéque deFréjus m'eft venu 
voir. Les matières, qu'on traite pré» 
fentcment font fi différentes de celles du trm» 
paffé, que je puis dire, que notre converfàtion 
ait été rejouiflânte : mais il y a plaifîr» à Teii- 
tendre. Les nouvelles que j'entends dire nt'at- 
triftent au. point que je voudrois retourner en 
Amérique : mais mon âge s'y oppofe. Que 
de chofes extraordinaires j'ai vues ! La Do- 
cheflë de Bourgogne obtenoit tout par fes 
pleurs & par à^s manières qui auroieht foit la 
difgracé de toute autre : Madame de Montefpaa 
atteloit fix fouris à un petit carofle de filigram* 
me, & s'en laiflbit mordre fes belles mains: 
elle avoit des cochons & des chèvres dans des 
lambris peints & dorés : le Roi la montroit à 
fes miniftres comme un enfant ; cependant elle 
-favoit les fccrets de l'Etat, & donnott des con- 
feils, tantôt bons, tantôt mauvais, fuivant iès 
paffions. Adieu. Vous avez grande raifonde 
compter fur l'inimitié irréconciliable du parti. 
Ils favent ce qu'ils ont perdu en vous. Je crois 
que les papiers pris fur le P. Quefnel font chez 
les Jefuites : c'étoient eux qui les donnoient 
par cahiers au Roi : j'ai pafle long-tems à les 
lire tous les foirs. 
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LETTRE CCLXXXV. 

A LA MEME. 

JE ferai toujours fort aifè : voilà ce que mcei 
cœur vous répond : mais la raifon vous dit, 
que loin de multiplie^: vos vifites, il faut les 
éloigner par rapport à moi, qu'il faut oublie^ 
& à qui il faut faire oublier tout ce qui n'eft 
plus pour elle. J'ai penfé plus d'une fois à 
réloignement de votre fils le Chevalier. Vaus 
fuvez, que j'^i le malheur de connoitre les fen- 
timens de mère : vous avez des peines : je crains 
bien que le refte de notre vie ne foit de même. 
On racheté bien les plaifirs & l'ennivrement 
de la jeuneffe. Je retrouve en repaflant ma 
vie que depuis l'âge de trente deux ans qui 
fut le commencement de ma fortune, je n'ai 
pas été un ihoment fans peines qui ont tou- 
jours augmenté. Adieu, je ne me foucie point 
du Télémaque. Nous parlerons mécredi du 
Çzar, qui me paroi t un grand-homme depuis 
qu'il a demandé de mes nouvelles. 



I 
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LE T T R E CCLXXXVr. 
A LA MARQUISE: Q£ 



• • • 



12 Matj 1717. 

JE reconnois Sien M. le. Maréchal de Ville- 
roi dans la rolticitatîon qu'il a faite pour 
vous à M. le Duc d'Orléans fans vous e^ 
rien dire : il en ufa de même pour moi à la 
mort de la Reine- mère: il demanda 2m Roi 
une penfion pour moi, quoiqu'il ne m^eût pref- 
<|ue jamais parlé. Il vient de m'écrire (ur ce 

3U1 fe pafle en ftile fort tragique. Je vou- 
rois bien être en tiers quand vous pleurez 
avec Madame de Chevreuîè : (es larmes font 
bien finceres, & elle a grande raiforï. Corn* 
ment M. de Dangeau fe tirera-t-il de l'état pré- 
fent du monde, lui qui ne veut rien blâmer i 
Dieu vous a fait une grande grâce en vous 
donnant le goût de la folitude; car vous êtes 
très-propre au monde, c'eft à dlfe au monde 
que j'ai connu. Ce n'eft pas là feule que vous 
aiez reçue de lui, & je ne connois perfonnc 
qui lui doive tant de reconnoiflande. Dieu 
veuille, que la repréfehtatioh d'Athalîe feffe 
quelques converfions ! c'eft, je crois, la plus 
belle pièce que j*ai jamais vue. Je fuis éton- 
née, que M. le Cardinal de Noailles ne s'op- 
pofe pas à ces repréfentations faites par des 
comàliens : vous jugez bien qu'on le trouve 
très-mauvais à Saint-Cyr. 
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LETTRE CCLXXXVn. 

A ME. DE CAYLUS. 

Il Jkîn^ lyij^ 

TTÊnvoie favoîr <ïe vos notivellcs; &tlans 
«7 ce ùïQtùc moment on vient m'annoncer, 
<pie le Czar veut venir ici cet après diné, fi 
je lé tfouvè Bon. Je n*ài ofe dire que non ; 
& je vais l'attendre fur mon lit : je ne fat s'il 
faut l'aller recevoir en cérémonie, & s'il veut 

voit toute la maifon. ; Il eft arrivé 

à' fèpt heuffeS^ du foir : il s'eft afîis au chevet 
de mon lit 5 il m'a fait démoder fi j'étois ma- 
liwe ; j'ai répondu qu'oui ; il m'a feit de- 
mander ce que c'étoît aue mon mal : j'ai ré- 
pondu, une gratidè vîeîlleffe avec un tempera- 
inent afTez foible. Il ne fa voit que me dire^ 
& fon trucheman ne paroifToit pas m'entendre. 
Sa vifite a été fort Courte: it a farlr ouvrir le 
pie de mon lit pour me voir: vous jugez bien, 
<)u'ii en aura été très-fatisfait. 
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LETTRE CCLXXXVIII. 

A LA MEME. 

Novembre^ '7'7' 

JE ferois bien fâchée, fi j'étois obligée d'ef- 
facer M. le Cardinal, de Rohan de la liftc 
des perfonnes que j'eftime : elle eft déjà bien 
courte. Je ferai bien furprife, fi l'acceptation 
du Cardinal contente le Pape : c'eft dommage, 
que je me forme l'efprit fi tard ! Je me ferois 
épargné bien des peines, fi j'avois fçu tout ce 
que les Rois & les Papes peuvent faire. Il me 
femble qu'il cft dangereux de demeurer comme 
on eft : il ne fiaut pas tcmporîfer : ce qui s'cft 
paiîë tourneroit à mérite à nos Evêques, fi l'on 
finiflbit, & tournera à foiblefle, fi l'on ne 'finit 
pas. C'eft mon avis, & peut être l'avis d'une 
femme. 



LETTRE CCLXXXIX. 
A LA MEME. 

10 Mars^ 1718. 

JE fuis dans une confufion extrême de n'avoir 
point ici le contradt de mon grand-pere : il ^ 
faut que je l'aie laifle dans mes papiers de 
Maintenon. U eft ridicule à moi d'avoir tou- 
2 jours 
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jours vécu dans ce dégagement des chofes qui 
me regardent. La Supérieure, de Saint-Cyr, 
plus vive que moi fur ce chapitre, m'a ap- 
porté les preuves faites pour mon frère : elles 
font brillantes comme le foleil; mais je les 
regarde comme un ouvrage de flatterie fait pour 
une perfonne en faveur. J'en ai feulement 
tiré la date du contraâ de mon grand-pefe. 
La voici. Contraâf de mariage de Théodore 
JI grippa d^ Auhlgnê^ Ecuier^ Seigneur des Landes^ 
Guillemer^ &f du Chaillou^ Ecuier du Roi dt 
'Navarre^ ^Gentilhomme êrdinaire de fa cham^ 
hre^fils de'Jeand^ Auhigney Seigneur de Rie t^ 
de Damoijetle Catherine de rEftang^ avec Da* 
moifelle Sufanne de Le%ay<^ fille de noble & pu* 
ijfant Seigneur j ^Jmbroife de Lezay & de Da^ 
moifelle René de Vivonne. Jamais je n'ai eu 
tant de peine fur ma nobfeflè, ^ue je viens 
d'en avoir en copiant tout ceci. Ce contraél 
eftdu 6 Juin 1583, reçu par Vaffé Notaire &c. 



LETTRE CCXC 
A LA MARQUISE DE 

JE n'ai jamais douté du fuccès de cette af- 
faire, quoique ma niécc * foît bien jeune. 
• - • ■ • 
* MUç. de Noaijles, fille du Dac de Noailks 
& de Madlle. d'Aubigné. Elle époufa le Prince 
Partie IL O 
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Il auroit été fort difficile à M. <l'Ani|:^gEttc 
de trouver plus de richq||^s & d'appui. Cette 
furvivance, ce brevet de retenue, cette dot îm- 
inenfe^ tout cela eft fort rare aujourd'hui. M. 
\t Duc d'Orléans a plus fait que n'auroit fidt 
le Roi mq;ne. Du moins, n*aurois-je pas de 
porter fi haut mes efpérances. Ma timlditç 
|i gâté bien des chofès : & ma difiretion a ibu- 
yent été caufe que je n'ai readu i^vice qu'à 
demi. Si j'avois connu tout mon pouvoir, 
^u^-être en aurois-jeabufé: & fi le Roi ai'avcit 
moins écoutée, j'aurois été peut-être plus iow 
pprtune. M. de Fr^us m'a écrit une lettre de 
félicitation, qui lui mit encore plus d'honneur 
qu'elle ne m'a fait de plaifîr. Je conçois la 
joie du Cardinal. Toute cette ^aire eft ion 
ouvrage. L'Abbé de Lorraine n'eft pas ce 
qu'il Ii4 fauL Autrefois on penlpit ^nfi. Au- 
jourd'hui les maifons des grands Seigneurs font 
comme ^içUes des Souverains. J'ai vu naître 
toutes ces contradiâions. 

Charles de Lon:aiAe, £ls de M. d'Aunagnac Elle 
n'avoit pas encore treize ans. 



^Iffimn^^'^^'mmmmmm^mmm'rmmm^mm^ 



LETTRE CCXa. 
A l- A M E M E. 

I 

L n*y a donc plus ni formalité de Jufticç ni 
.^ lien de fang qui tienne ! Le feu Koi s'étott 
donc trompé eg crgïant les bgflmçs J^oios 



I 
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«Kchani qu'ib ne fonjt I C'ctqU pour prévenir 
tout ce qu'on fait aujourd'hui contre le Duc 
du Maine & le Comte de Touloufè, qu'il aU 
lioit leurs ,f€eur&.aux troia branches. Il croïoit 
parrlà aâlirer, leur r^»g.& les attacher pour 
jamais à l'arbce des Bourbons. Qye fera la 
Ducbeflè de Berri? Il n'y anroit pas à héfiter, 
fi elle vouloit acquérir de j|a gfoiire. Dire quo 
le. Parlement n'agit aV>cs q^e par complaifance 
ou par timidité, c'eft en impofer grofliérement 
à toi,it l'univers, trc droit de fucceffion eft un 
droit trop éloigné ; il ne fut accordé que pour 
mieux affiirer celui des Princes I^itimes. En- 
fin cette requête eft fcandaleufe. Le mémoire 
de nos Princes eft très-fort. Je ne vois pas ce 
qu'on peut y répondre ; mais ne dois-je pas 
me fouvenir que rien ne fe fait plus fuivant 
les règles de la raifbn & de la juftice? Dieu 
foit béai î Que ia volonté Ibit faite ! 



LETTRE CCXCII. 
A LA MARQUISE DE . . , ^ 

1718- 

ON en revient toinours au Père Le Tel- 
lier, eomme s'il n^avoic fait que des 
crimes. Vous Êarez que je ne l'ai jamais 
aimé. Cependant je vois ;^vec lun vrai chagrin 

qu^oi^lui' impute de» cho&aov U ^'^Ut j^unai^ 

O z 
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iMicune port. Les mal-intentionnés fe fervent 
defon nom pour rendre odieiife la faine dor 
ârine, & tout ce qu'on a fait pour elle. Les 
réfoludons de raiièmblée étoient trcs-jufles. 
Tout ce qui les infirme tend au fchifine & a 
la révolte. Vous favez combien de perfonnes 
qui me font cbéres j'ai dans ce parti ; jugez 
donc combien je ferais mortifiée de protéger 
ce que je regarde comme une grande erreur. 



LETTRE CÇXCIIL : 

A LA ME ME. 

CE que vous me dites du Maréchal d'il- 
xelles ne me.furprend poÎAt : .laais 1^ 
conduite du C. D. N. me caufe de grandes 
peines* Ce point fixe qu'il m'avoit tant pro- 
mis ne convient point à fon efprit irréfolu : 
mais pourquoi me trompoît-il ? Après avoir 
eilkïe de tous les moïens, il reviendra peut-être 
à ]a fin de lui-piêmp^ au ,feul oui . peut . r^re 
la paix à FEtat & à l'Eglife. Nous -nous K>m- 
mes revus avec toutes ks démonftrations de 
l'ancienne amitié, uns garder fur le cœur ks 
plaintes que nous nous devioils pour l'intei-» 
roption. J*aimc fort M. de VilJars de ne point 
entrer dans ces iniquités; je voudfob feule- 
ment qu'il fît par pfété ce qu'il fait Dar pru- 
dence, .Je n'ai jamais mieux £^ti}'amihUirç« 
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ment de mes Cens, Je ne m'en mets point 
en peine. Qu'importe que tout foit en règle 
ou en defordrc, quand on A*â que deiix jours 
à vivre ? . ^ 



LETTRE CCXCIV. 
A- LA, Mï; M E. 

JE fuLs bien fâchée de n'avoir rien de bon 
à vous apprendre fur Madfmoiielle de Baf- 
/igny* Son état eft toujours le même. J'/ 
^pmpâtis de tout mon cœur ; & j^entre dans 
toutes vos peines, OfiVez-les à Dieu, ma 
chère Marquife. Il n'y a que lui qui puiflè en 
dédommager, & à notre âge^ il eft tems de re- 
çonnoitre le néant des chofés humaines. M. 
«Iç; Villeroi feroit mieux de quitter un païs 
pour lequel il n'efl pas fait. Il a trop de vertu 
pour cela. Il t^ fort affligé; mais il n'a pas 
le courage de fe détacher, & fe confole de fes 
difgraces préféntes par le fouvenir de Ùl faveur 
paflee. Pour 'moi, je fie trouve dans toute ma 
vie aucun plaifir qui foit auffi vif que mes 
peines d'aujourd'hui font ameres ; & toute ma 
confolation eft l'efpérance de ce dernier mo- 
ment qui viendra bientôt mettre fin à toutes 
mes joies & à toutes mes affiiâions. 
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LETTRE CCXCV. 
A LA MEME. 

TOns ces defbrdnes me tuent : & fi Dieu 
ne m'y Fend moins fênfibk^ je ne mour- 
rai pas de vieniefTe. Le Cardind de Hoban 
m'a plus trompée que tous^ les autres: j'avoM 
répondu dé lui au feu'Rùi : H U Ans doute 
oublié à quelles conditions* La Ducheflè da 
Maine m'écrit d'un ht^iis'e qui £ût pkîÀ jfe 
ne reçois aucune nouvelle du Comte de To«« 
loufe. Quelque inquiète que je fois, je fiûs 
bien aîfe de cette pruoence. M.deTcflK m^cft 
venu voir. Ç'cft une chofc Ken trifte qtie ces 
entretiens avec ces gens, qui itflth t eii t tout 
leur malheur, & qui n^ont -pas la force éeVen 
arracher ! Je ne vous écrirai {^, car les mc^rts 
n'écrivent point j Sç Je me compte de leur 
nombre. Je n'ai plus qu'un fooffle de vie. H 
eft bien tems de mourir. Po^rouoi m'arrête- 
Tois-je encore dans ce monde ? Je n'y ai rien 
i faire ^ & il n'y a que cela qm mms y at^ 
tache. 




D E M A I N t « H O N. «95 



LETTRE CCXCVL 
A LA MEME. 

# 

LE malheur du Duc du Maine m'afflîge pluâ 
qu'il m'étonne. Je fuis fure qu'il. eft in- 
nocem. Dieu fe rendra. Que de chofes Jfe 
Â&vois voir ! Le feu Roi en avoit prévu une 
partie. Jfe PâvoiB tafUré fur l'autre. Il comv. 
ptoit en mourant que fes peuples jouiroient en*, 
fitt de la tranquillité qutî fo travaux leur a#- 
Vôîeht procurée. J'iai honte d'enroïer nik 
tjûkt^ice au tréfor. Je voudtiois n'avoir au- 
tune obligation à c. . h. .... 1. Ce h^eft 
point PcfHme qi^il à pour ittoi, c'eft ma vi*. 
tffldfe qui me fauve de fa perfïcutiott & de feS 
ftttentsrts. S'il favoit tout ce qu'il me doit ! ]é 
phdns le pauvre Gardinal, & encore plus danb 
fon triortiphe <fae dans fes di%tates. Il n'y k 
pluô de religion : comment voulez-vous qu'A 

? ait de la j.ufticef Je me fuis mifeaulit; & 
efîpére de n*en pas relever. Que feroîs^je daià 
ce monde? J'y ai vu aflèz de chofes horribles: 
la mefure eft au comble* 



"^ 
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LETTRE cx:xcvn. 



A LA MEME. 



SI M. ôc Ebeims * Avoît moins de zèle k 
ot ^nKSc, il ictaa £âns dente plus heu- 
aïooK. K l « n ■■ B Dîc« de ce qu'il 7 a en- 
cwr aîxss ioB édESt des gtis qîiî ne £l\ ent pas 
lûior 4lr»afi ks gaoàs, de lai tare. Ce fchifine 
jnt àedue fMae. Qoe n'avoit pas £ût k feu 
K^- f«r ■!!■<? u>i> paix dansFc^iiè? Toutes 
ies jmAiKs y^cai pncd aiogoïKdlim Toot jetter 
k ScBHHBC 4«B les pks grands nnlbeun. 
Cb À ycpi^ co sVa appeiccmy on ¥oa« 
âsa Tnov 4v fe pas, oo ii*cq reviendra 
pcàfi, en 9kdt point cfiaîe&ir le bord du pré* 
cipKc ; en a>» pooaa fivù» des qo'on y fera 
tan^ Les GEpQitefiDens du Père Le Tdlier 
■T'fT^aiCTit po^oes pcocéâés : il ne iimt point 
k»k de h bàac dofinne leflanble à ce- 



* liaSK An^evèqaed* Af'.cs, enfoke de Rlieims, 
gnai£ fjwiiâ i a de U iàise dcâiiar, fiere du Mar- 
çufi: 2» NcAe Jt d« OMUe de If aîlfy, qui avoit 
<^«8fê liaàeMUcfle de St. Hcnûiie, oiece» a la 
mAr ^ ERSHpi^ de MiAnor de Maîntenon, 
<rin hà avait cteena le êcfgt de Rbàms. U avoit 
£|[tiedeoxcciiliqre le Présent it bmlcr parla 
iMHi ^ bo M JU w. hbSBtf reancia Dieu par 
«a Tf IW1. Kca k RCMpcaâi, Le fîipe le 
fitC^aâttL 
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lui qu'on a pour l'erreur^ ^ Je reçoU compli- 
ment fur compliment. Rien n'adoucit l'a- 
imxtume où je fuis. Je le reconnois bien au* 
jourd'hui» que l'on n'efl jamais plus attaché 
au monde que quand on eft prêt à le quitter. 
Priez Dieu qu'il me donne cet efprit de dé« 
tachement qui convient fi fort à mon âge. 



LETTRE CCXCVIIL 



A MADAME DE CAYLUS. 



15 Mars^ 171S. 



JE de/approuve fort ce qu'on a fait fur la 
lettre de l'Archevêque de Rheims. Te 
trouve auffi fort mauvais le règlement fur les 



troupes. Et je me mêle d'en tirer de fâcheu- 
fes conféquences. Je ne fus jamais fi occu- 
pée des grandes affaires. C*eft bien prendre 
mon tems. Nos Evêques ne feront-ils rien 
pour venger l'outrage que vient de recevoir 
l'épifcopat ? La folitude me paroi t maintenant 
trifte. Le fouvenir du paifé tuë ; le préfent 
met le fang en mouvement; & l'avenir fait 
tranfir. Je n'ai plus la force d'écrire ; je ne 
fuis plus capable que de me repofer : c'ex une 

Os 



2gt Lettres 

trifte occupation. La Rcligîçufe qtii eA for 
ma tête fc nwnrt. On lut donne maintenant 
l'extrcmc-onflion. Son confcfiéur, qui eft 
au£5 le mien, cft entré chez moi, en manr 
tant chez elle. Il etl venu dans ma clian»- 
bre reconnoitre fon pofte. 



Fin 4i tafetmdi PartU. 
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AU L E C T E U R. 




lyf/ rn/, ^7£»/ leSîeur^ que tu 
verrais avec quelle plaijïr 
les Portraits Juivans. Ils ne 
font pas tous de Madame de 
Maint enon: il ri y a que ceux de Tureti^ 
w, de Condéy de Colberty de Louvoisy 
de Madame de Longueville^ & du Duc 
d'Orléans quir lui afpartiennenf. Les 
autres font aune autre main. Je ne 
crois pas quils aient encore été impri-^ 
mes. Ce font des fragniens de mémoires 
que Madame de Maintenon G* une de 
fes amies avoientcompofé fur le règne 
de Louis XIF. (S fur les événemens de 
la Cour dont elles avaient été témoins. 
Ces Mémoires exijlent encore. Si fen 



ptàs reciaeorer une copie, tu peux comp- 
ter que tu ks auras. Si tu es ctnaâtt 
4e ce recmeilt Je fen éomtetaî èiaaie 

la fuite. Méfie toi de toutes Us es- 
tions ', je ne reconnais que celle-ci, dont 
j'ai moi-même corrigé ks épreuves. Tu 
la reccnnoitrai ù wt parafe que je met- 
tre far tous ks exemplaires, ^e les 
contrefaçons ne te tentent pâra'^^ar la 
modicité du prix, Je. donntr'm twjôun 
mes éditions à pba Sas prix fue- les d- 
braires, da^e-je les dxttmer fout rien. 
^Seui. 



M. 



F Q R T R A I T !9« JO} 
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^f^S?!ûrï^ 



M. LE PRINCE DE CONDE' 

EEcvT & flKnirut en heroe: îl»^ 
voit la Phifienointe d'un aigle ^ 
dans 4a jeunel^ il fut pelit-mâw 
tre : diNû» Içs giterm civiks) tl 
ne fut galant (}ue par des vues^ 
poUtiques. Aofti foibie» niais enMenii ou vçrc« 
On dit qa'à'h guerre ilavoitlecottp.d'œuil skU 
BÛraUe : ft étoit trop ardent pour ménager le 
Ibldat, cependant il «toit plêtn d'humanké^ & 
aime des tsoupes. Il ptot^ea & avUit le Par^ 
lement. Sesdifgraces & fes malheurs le.fent 
doient toujours plus fier : cependant il étoit 
infolent dans ia nrofpérité. Il méprifoit auffi 
ncérement le Coadjuteur a caufe de ion li- 
bertina^, cm'il haïïToit Mazarin, à caufe de 
fil prifon« Ji aimolt tendrement fon filS) & 
déteftoit fa femme. Il y a dans fa vengeance 

Ïid^we ckiDiIa que ceux qui Teftiment n'y vi- 
olent pas«: Ses prétepcioii^ à la Couronne dfs 
Pologne bil iirenlï honneur à Parts, Se lui dçn« 
ne^e^t un petit ridicule à la Cour. La cçorW 
quête de la, Franche Cointé lui rendit les boh- 
D^ &M^k d^ B^oi» qui di|t en apgyronant Ai 
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mort en préfence de Barbéfieux & de Vtl* 
lerot s fat perdu U plus irand homme di mm 
ntmtme» 



MADAME DE LA VALÏÈRE 

PErfonne n'eft plus aimable que le Roi : per- 
fonne ne l'a plus tendrement aimé que ' 
Madame de laValtete; cteur fimple'*& pur, 
incapable de fraude, d'artifice & de baflèflè. 
Je n'ai pas connu de plus belle ame : die étôit 
faite pour Dieu. Douce, d'une humeur ^ale, 
toujéuis dans cette langueur qui fiùt Je charme^ 
des amans, n'qcoutanc que les featimens de 
(on coeur i trop occupée du Roi pour l'êtee de 
ia fortune ou de celle de fes p»ens & de £bs 

jumls» 



-1 



M. DE LA ROCHE FOUCAULT 

A Voit une PhHtonomie beurèufe, & l*âtr 
grand, beaucoup d'efprit & peu de fça- 
voir. Il étoit intriguant, fouple, prévùîanr, 
quelques-uns ont ajouté, faux. Quelques per- 
fonnes l'ont accufé d'avoir le cœur très mau- 
dirais s fr cela eft, il faut que la retraite & l'âge 
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aïent changé fon caraâerc : je n'aî pas connu 
d'ami pJus folidr, plas ouvert, ni de meilleur 
cortfeil.' ft Vimoit à régner. -L3 bravoure 
perfonelle lui paroiflbit une folie; & à peine 
s'en cachoit;il. Il étoit pourtant fort brave. 
II conferva jufqu'à la mort la vivacité de fon 
cfprît, qûî étoît' toujours fort agreabîe, quoi* 
que naturellement férieu)c. Son fils fit oublier 
fes fautes, fc diftingua par fes talens, fe fit ai- 
mer ^ar fa politeffe, & fut <lans une efpece de 
faveur. 



"•^ 



■ ) 



MADAME I>E -MON T ESP AN 



» ...» •< .< 



EToic belle & jolie. La paffieo jque le Roi 
eut pour elle eft la feule qui ait pu ternir 
îà gloire^ fi quelque chofe pouvoit afFoiblir V - 
éclat du règne le plus brillant. Madame de 
Montefpan avoit de beaux, yeux,, des noanieres 
enfantines, le plus beau tetn^du monde^ même 
après fes couclies, de Tefprit, beaucoup de 
fierté, te de hauteur, point de ibuplefle. Ja« 
mais maitreilè n'a plus régné, * cependant elle 
n'étoit pas propre à la faveur $ elleaimoit le 
Roi par accès, & encore plus l'argent Ses 
fentaifies engageotent tous les jours le Roi i 
des dépenfes. ^xcefiives & inutiles : elle ti^i^ 
moit pas fes en^s>& les gâtoit. 



3o6 PoUTEil'fTi 



M. DE VENDOME 

REflèmUoit en bien éts chofçs à Henri IV^ 
franc, libéral» vif, fai^s fiel, fans faAc 
comaie luî» H fut teop lon^ tems inutile* 
hts ibidats rappdlofent leur père. Sa répu- 
tation plutôt que ft>n habileté battit les Iikipé-» 
riaux en Efpagne : il aroit un fonds de pasdlè 
& d'indolence, beaucoup d'efprit, & qpdiqu^ 
connoiflknce de l'hiftoire. Il vouloît queT- 
Abbé de ChauHeu écrivit fes campagnes. U 
pàrtoit fhàl, ni^îé àvecéhë^gre. Ilamôittrôp 
le platfir, & ne cherchoit pas alTez la 4)Qmie 
compagnie : «n etiSt dit ^'il s^iEHif^noit <piê 
fa prefence donnoit à toute allèmblée un mé^ 
rite %al «tt fien» 

■I >■ i n ^1——— Il ■ I — — É— fci— hwn» 



A 



M O N & E I G N E U . R 

Voit le cœur excellent: bon ptre, bon 
fiis, bon mari, bon ami. Simple partit? 
culier, il.auroit âé adoré; s'il eut régné, il 
eut vu que ces qualités n'étoient pas pour le 
trône. 11. ayoit beaucoup de -douceur dans, les | 
oiQÊurs & point d'an>bition. Il aaignoit ùsè^ J 
cérement de furvivre au Roi» 



J 
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MADE. DE LONGUEVILLE 

TRes belle & pleine d'e(f>rit» mourut en 
Sainte. Elle paflâ fes premières années 
dans les intrigues des guerres civiles» où ell» 
(c conduifit avec plus d'habilité que de fageflè. 
Elle fut touchée de Dieu, & par noalheur tom-! 
ba.ei^e les mains des Janféniftes, qu'elle fa- 
vori£u Elle vécut dans des pratiques fort au- 
fiére^ : (^ dévotion fut toujours févere, jamais 
ridicule. Quoique naturellement délicate, elle 
ie tenoit toujours debout pour fe mortifier* On 
prétend qu'elle mourut de foibleilè^ parce qu'eU 
k œ pceaolt pas a^ez de nourriture. 



d^MMMiM*a*M»MBiMMaa*tal«kk«ÉMtai«H»i*i«Ml#l|* 
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MONSIEUR t)E TURÊNKET ' 



^i 



UN des plus grands^ hommes de nôtre fié- 
chm Comme il avoit les (burcils joints^ 
£i phifioAomie étoit mauvaife & bien troni* 
pewfe : on ne vit jamais [4u6 de douceur, d« 
bonté, d'humanité. Quoiqu'il £ût très baut^ 
cependant il içavoit être trés.modefte; Il ne 
connoiflbk aucune forte d'in<}erêt, ni dan» les 
grancies ni dans les petites chofais ; il ne (kvoit 
pas^ s'il avoit de l'argent. Il fit une faute esi 
confiant au Cardinal de Bouillon ion nevea 
ce qu'il ne devoit pto lui confier. On peut 



joS Portrait s. 

lui en reprocher encore une autre ; îl confa 
une afiaîre de grande importance à une jeune 
Dame qu'il àimoit. Mats pourquoi chercher 
des défauts, où il y a à admirer tant de ver- 
tus ? On Pa toujours comparé à M. le Prince : 
fans décider en faveur d'aucun, la valeur de 
M. le PfHice étoît plus brilhnte ; celle de M. 
de Turenne, pJus /âge. U ne connut aucun 
vice. Le Roi faifoit tous fe^ efforts pour le 
convertir. Il fut convaincu, long-tems avant 
que d'abjurer : il recula ce moment dùts lia 
crainte qu'il eut de paroitre abjurer par copi*' 
plaif^ce pour le Rot. Il fut témoin dv mira- 
cle qui arriva au Louvre : le feu aïant pris à la 
gklerte le menaçant d*iin fi>rt grarid embrafe^ 
ment, on approcha le Saint Sacremeot» & le 
feu s'éteignit : il ne put s'cmpècbcr de 



MONSIEUR COLBERT 



RETABLIT les finances que les prodigaii^ 
de Fouquet & l'avarice de Ma»bÎR avot^ 
ent miiès dans un grand defordre. Il pro* 
légea tous ceux qui fe diftinruerent par quel- 
que mérite fc par quelque talent. Il favoriia 
le commerce» Il étoit h», parce qu'il étoit 
dur & froid. Il étoit moddle, & avoit la foi- 
bleflè de vouloir pafler pour Gentilhomme. On 
l'a loué après fa mort ; mais le plus grand é- 
loge qu'il ait reçu a été de la part de tous (es 
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fucceflèurs. Les chagrins que M. de Louvqis 
lui caufoit en portant le Roi à toutes fortes de 
dépenfes, abrégèrent Tes jours. Il éleva trop 
fsL famille, mais il eft vrai que fa familje a bien 
fcrvi. 



Il 1*1 



M. DE L O U V O I S 

A Voit beaacoup d*el|irit, étoit-fort laho^ 
rieux, tle grand détail, d*un profond fe- 
cret, entrant dans tout, & voulant favoîr juP- 
qu'aux métiers les plus communs. H étoit 
rude & dur, attaché au Roi & à TEtat, mais 
A préibmptueux Se fi contrariant qu'il en étxAt 
devenu infuportaUe à fon maitre. Il conce- 
voit les choies. promptement, formott vite (on 
plan, & l'exécutoit de même. Les (enti- 
mena des gens de guerre étoieat ion p a r ta g es 
fur fon compte : il étoit prefque auili aimé que 
haï. U cQmmit une faute perpétuelle en em« 
péchant toujours M. de Turennè de pouffer 
iês ccmquêtes. Il auroit efiuié une difgrace 
fens la guerre, il s'en ap^ccvoit; "après ]a 
mort 00 trouva fori cœur (kné d'une façon 
extraordinaire; ce qui fit cennoitte que le cha- 
grill i'avoit tue, d'autres dirent, h poUbn. 



JTO 
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M. LE PRINCE DE CONTI 



A 



Voit beaucoup de naturel & <raqiHs^raîr 
_ grand, le ton impolant, les manierez no- 
bles £ aifées. Il favoit la guerre, & avoît de 
bvakur* Larecoanoîfiàncene&ètpas iâ ver« 
tu: s'il eut fçu plier, il auroit été Roi de 
Pologne* Irç Roi ne fut pas fâché qu'il ten- 
tât de le devenir, & auroit été fâché s'il Tétoit 
devanu. U peDfixt. avec pUi& 4e £ig«fle-^iie-d' 
M[ibition. Il s'exprimoit avec beaucoup de 
grâce, & écrivoit bi«n. Il fit une giande faute 
€n marquant une eipece de m^is & de haine 
^ux Jésuites : il fut foupçonné de donner dans 
les nouvelles opinions ; mais il fe mit au-deffiis 
de ces foupçons, de forte qu^ le Roi ne rèûU 
jna pa» moins i n^is il ne^i^ut jamais Va^m^. 



«WBiB»»W*l»»»i-"»l**i"*iiW*»»P*"^^^^^^^^"""~^fT*" 



M. DE LUXEMBOURG 

EToiT br^vefc^^^te^doitfonipEiétiisr: mais 
il profttoit il mal de fes avi^ntage^, qu' 
on auroit dit qu'il vaînquoit plutôt par in- 
fpiratio^ qivç par habileté. Il s^voit quelque 
choie de Tmiftre dans la phiilonomie, mais 
quand on le connoiiToit, on revenoit bien de 
ce premier jugement. Il fut l'ennemi perfonr 
nel de M. de Louvois qui le poufla à bout; Il 
ne fe vengea de fes ennemis que par des vie- 
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^r^s, En prifbn, il jurait d^ les ejçtcrmmcr ; 
dès qu'il en fut fortij^ il courut Içs çoibraflcr, 
& leur pardonna. Ceux qui l'accuferent de 
magie doivent être accufés de crédulité ; & 
ceux qui le crurent coupable d'empoifonne- 
ment font du moins coupables de malice. Il 
eut de la piété fur la fin de fes jours : il aimoit 
à être coinparé à Turenne, & ripit quand 
on comparoit Condé à ce grand homme. 



M. LE DUC D'ORLEANS 

A Beaucoup d'efprit : fes mœurs ne font 
pas fans reproche. Sa popularité lui à 
gagné le cœur des troupes & des peuples. Il 
aime les arts & s'y connoît. Ses débauches 
Favoient perdu dans IVprit du Roi : M. d'Ar- 
genfon a beaucoup contribué à fon éléyatîon. 
Il a plus d"'afmbittc>n qu'il ne convitînt à un 
fujejt : mm le fang dont il fout me wffiure. 



«*lMMMMiMirt^HMi«ÉMiMa*ii«l 



MADAME DE FIESQUE. 

COijNOxssoiT la Cour & n'en étoit pa? 
connue. EHe cachoit la plus profonde 
vanité fous les dehors de l'humilité la plus 
févere* Son cœur étoit compatiflknt jufqu'à 

2 
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la foibleflc. Elle avoit été jolie, & elle auroit 
bien voulu qu'on s'en reflbuvînt. 



M. DE BARBE2ÏEUX 

N'AvGiT ni les qualités d'un homme d'état, 
ni les vertus d'un chrétien^ ni les manl« 
ères d'un homme de condition. 



LE P. DE LA CHAIZE 

A Voit le fens bon & le cœur* droit. Sa 
• mor^e était aufi pure que Tes mœuts: 
on l'accufoit pourtant avec quelque fondement 
de n'aifoir.pas toujours été fi févere. Ce fut 
une légère connpiliance des médailles qui le 
mit bien dans Tefprit du ^oi. Son midi fut 
brillant : mais fon commencement & fa fin n'y * 
répondirent pas. Il avoit beaucoup de fou- 
plcflè : auifi eut^il beaucoup d'envieux & peu 
d'ennemis. 



-^ 
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MAÔÎX DE FONTANGES 

EToiT grande en tout; m^nifique, pro- 
digue, hautC) le contraire de La Vdiere : 
l'éclat de la faveur la touchôif plus que le 
plaifir: (a bea'uté avoît quelque chôfe cie ttia- 
jeftueux : fon imagination lui pèignôît tout en 
grand & en beau : le Roi Taimoit avec pâièon ^ 
uns douté à taùtè de la conformité de tarât- 
tere; Maïs il ne Taîma pas long-tems, paf 
ce quelle tf avoît point d'efprît. 



MADAME LA DAUPHINE 

Toit fort dévote, mais la piété ne lui 
avoit point oté fes bizarreries ; die étoit 
haute & méfiante ; & les derniers mois de 
fa vie fes femmes eurent beaucoup à fouffrir 

d^lfe^ Mohfeigftwir Pauïoft aimée, fi elte ^^oif 

voilu. 



E 



314 PORTHAITS. 



MONSIEUR DE HARLAI . 

1^ £ plut jamais au Roi : il avoit beaucoup 
X^ de zèle, mais fon zèle étoît dur : fon 
ambition n'avoit point de bornes, non plus que 
fon génie. Il attaquoit les herefies plutôt 
pour faire fa cour que par amour pour la véri- 
té. Quand il auroit été auffî grand hooime 
au'il croïoit l'être, Ùl paffion pour les femmes 
^ffifoit pour flétrir fa gloire. Ce defordre ètoit 
trop public pour ne pas dégoûter le Roi de 

fe (ervir de lui. Madame de L lui 

fit faire beaucoup de fautes, & ne Je confo- 
la point de fes difgraces. 



E 



M. DE SEIGNELAI 



Toit capablie de gpuverner l'Etat & jnca- 
. pable de gouverner fon domeftique. Ja- 
mais fils ne reflembla moins à fon père. II 
n'avoit aucun de fes principes, quoiqu'il eût 
travaillé long-tems fous lui. Il difFéroit de 
Louvois, en ce que fa vue s'étendoit fur les 
objets les plus éloignés, au lieu que celle du 
Marquis de Louvois ne voïoit que les plus 
prochains. Il eût voulu être philofophe, mini* 
ûrcy guerrier ; & cetfe fantaifie d^exceller en 
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tout lui donna de grand f^ccès & de grands 
ridicules» Jl, étoit, a£^if> vigHant^ inte^re^ & 
aimoit encore plus l'Etat que le Roi. &bs dé« 
bouches abrégèrent fes jours. Il mourut pau- 
vre^ mais ç'étoit la faMte, . , ,. 



" " ' "L l' i ' <l I ■ I II l>» «llll II I A I . <■»! 



- . ; L o u I s XIV 

I 

N'AVôï-^ d'autre défant que ceux de ïbn 
éducation. Dans fa jeunefle c'étoit P 
homme le plus aimable de tout fon roïaume ; 
dans fa vieilleflè, il en fut le meilleur chrétien. 
Les revers ne l'ébranlcrent pas* U revint de 
toutes fes paffioiis hormis de ion goût pour la 
magnificence. Il aimoit tous ceux qui le fer- 
voient exaâement & de bon cœur. Il haif- 
foit les calomniateurs, les médifans, & les im- 
pies. Il étoit fort fècret & pourtant fort vrai. 



M. D E C A T I N A T. 

PEu de perfonnes l'ont connu, parce qu'il 
n'aimoit pas à fe communiquer. A la 
cour, il ne plaifoit point : fon extérieur ne pro* 
mettoit pas un grand homme. Paris le con- 
noiffoit à peine. A Tarmée, il étoit adoré. 
Jamais homme n'eut moins d'amis : mais ce 
peu d'amis avoient un zèle & une admiration 



3l6 FoiitftAt'ï's. 

<itt'Ml iwvint gù«N à )'iUHltié. Lofrqû'd k'^k 
ipoiM <m[flc»é, ite dUbiefit, «{u'il-étoit bapbbïe 
fie' t«ut. Il gMi»» tilHs cabale.: II tié (é ptûot 
jMWJ» :' Il Ae xlai^ p»«l: ailCUti toup ^uiê fe 
envieux, car il n'aVOit féiitt -«l'^nti^mi^ kii 
portèrent. Il mourut tranquille, ne craignant 
nen, n'dpcrant rien,, nedebrantrien, Jtpcut- 
étre ne croïant j-ien. Son mérite étoit natu- 
rel : il ne lui txmtoit rieniituS ctût-il au- 
defltis des honneun. Quoiqu'il ÎQt acculé i'' 
imligm, il ne liit accufé d'aucun vice.- - 
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